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L'HOMME AU BATON

Sur le territoire de la ferme, un vaste terrain inculte avait
été défriché pour être livré à la culture. Sur ce terrain de
magnifiques sapins avaient été abattus et vendus à un mar-
chand de bois de constructions de Saint-Marcelin. Une partie
de ces beaux arbres, pouvant être employés à la mâture,
avaient été enlevés dans toute leur longueur; les autres sa-
pins avaient été, sur place, équarris et sciés en planches.

Le fermier, moyennant une somme convenable, s'était char-
gé du transport des planches.

Il avait fait déjà plusieurs chargements et il était à son der-
nier voyage.

Il était prêt à se mettre en route, et Miro, qui était sorti
de sa niche, regardait l'équipage, planté sur ses quatre pattes,
immobile.

-Eh bien, Miro, dit le fermier, est-co que tu veux venir
avec moil

Le chien dressa sa tête intelligente et fit frétiller sa queue
ornée d'un superbe panage.

Le fermier fit claquer son fouet, dit hue ! et les deux forts
chevaux attelés au chariot se mirent en marche.

Miro restait à la même place, toujours immobile.
Il avait bien envie d'accompagner le fermier et les chevaux,

cependant il était hésitant. Sans doute c'était pour lui un
grand plaisir de courir sur la grande route; oui, mais il fallait
s'éloigner de Georges et d'Edouard, à qui il avait l'habitude
de faire fête, le matin, quand ils appara;ssaient dans le jardin.

Toutefois, comme il faisait à peine jour et que les enfants
dormaient, Miro se-demandait probablement quel plaisir il
devait choisir; celui qu'il pouvait se donner immédiatement
ou celui qu-il fallait attendre.

Le fermier se retourna.
-Eh bien, Miro, dit-il, viens-tu ?
Miro n'hésita plus; il aboia, bondit vers le fermier sur la

poitrine duquel il posa seq deux pattes de devant, afin que sa
langue put atteindre le menton; puis aboyant de nouveau il
alla exprimer aux chevaux sa satisfaction de voyager en leur
compagnie et se mit fièrement en tête de l'attelage.

Quatre longues heures de chemin ! Miro s'en donnait à ceur
joie; il courait loin en avant, revenait sur ses pas et ne s'aper-
cevait point qu'en se livrant à cet exercice agréable pour ses
jambes, il doublait, triplait, quadruplait les kilomètres.

On arri% a, le chariot fut déchargé et pendant que les che-
vaux mangeaient et se reposaient, le fermier et Miro, dans la
salle à manger de l'auberge, déjeunaient copieusement et avec
grand appétit.

A deux heurea de l'après-midi, on reprit le chemin de Ber-
gères. Miro était d'une gaiété folle, il avait un entrain qui
amenait des sourires sur les lèvres du fermier; jamais'il ne
s'était livré à d'aussi merveilleuses gambades; il sautait, bon-
dissait, cabriolait à droite et à gauche des chevaux pour les
exciter et il semblait leur dire:

" Marchez donc plus vite, il faut nous dépêcher d'arriver,
on nous attend. "

A peu près à une lieue et demie de Saint-Marcelin, le chien
changea tout à coup d'allures; il avait l'air inquiet, il gron-
dait sourdement en marchant lentement, à pas de loup, le nez
haut, renifIant, humant l'air.

A une cer'-ine distance sur la route, un hommne,un voyageur,
se dirigeait vers la ville. Cet homme était vêtu d'un complet
de drap gris à petits carreaux ; il était coiffé d'un chapeau do
entre rond et avait aux pieds les gros souliers des monta-
niedi, à semelles ferrées. Si chaino de montre et ses brelo.
ues sur son gilet s'étalaient et reluisaient au soleil.

Gardez ce numéro pour le gr

Cet individu pouvait avoir quarante-cinq ans ; il était brun,
de taille moyenne, portait sa barbe en collier et avait les mous.
taches et le haut du menton rasés.

Il avait à la main un baton noueux qui était un véritable

A mesure qu'il avançait, l'agitation du chien augmentait et
ses grognements devenaient plus forts, plus menaçants.

Soudain, les poils de l'animal se hérissèrent et la fureur
étincela dans ses yeux ; il eut un frémissement, fit entendre
un grondement plus terriblo que les autres, t - en arrêt,
et, presque aussitôt, s'élança d'un bond à la gorge ... voyageur.

Celui-ci, très vigoureux et doué d'une force musculaire peu
commune, put heureusement repousser le chien, et il se hta
de faire le moulinet avec son bâton, afin de se garantir contre
une nouvelle attaque de l'animal.

-Hé, vous, cria-t-il, apostrophant le fermier avec un accent
italien très prononcé, rappelez votre chien, rappelez-le vite on
je l'assomme!

-Miro, Miro, ici, ici, vilaine bête I cria le fermier.
Mais Miro n'entendait rien, ne voulait r:en entendre. Se

grognements avaient cessé; mais il n'en était pas moins terri
ble et menaçant.

Tout en se tenant à distance do l'homme ou plutôt de son
bâton, les poils toujours hérissés, les yeux rivés sur ceux de
son adversaire, montrant ses crocs redoutables, reculant ou
avançant, il se tenait prêt à sauter de nouveau à la gorge du
voyageur avec l'intention évidente de P'étrangler.

Les chevaux étonnés, effrayés peut-être, s'étaient arrlaà
d'eux-mêmes.'

Le fermier s'égosillait à appeler vainement Miro, et le
voyageur, qui sentait ses bras se fatiguer et voyait l'instant
où son moulinet serait impuissant à le prévenir, criait de ton.
tes ses forces.

-Mais défendez-moi donc, votre chien est enragé, vous
voyez bien qu'il est enragé, défendez-moi donc i

Trois fois le fermier essaya de saisir le terrible Miro. Impos
sible.

Deux gendarmes, un maréchal des logis et un brigadier,
qui se dirigeaient aussi vers Saint-Marcellin, virent de loin
ce qui se passait-

-Un homme qui se défend avec un chien, dit le maréchal
des logis ; ce chien est une bête dangereuse, atteinte peut4tre
de la rage; armons-nous de nos revolvers et en avant.

Les gendarmes piquèrent des deux et arrivèrent rapidemEJ
sur le lieu de la scène.

-Messieurs les gendarmes, leur cria le voyageur essouf,
n'en pouvant plus, je vous en prie, tuez cette horrible et c..
chant,3 bête ; c'est un chien enragé, si je n'étais pas parre
à me défendre contre lui, grace à mon bâton, il m'au&
égorgé.

Et il continuait son moulinet, car l'arrivée des gendarre.
n'avait nullement intimidé Miro.

]:e maréchal des logis rauta à bas de son cheval et il allL'
certainement loger une balle dans la tête du chien, quand l!
fermier se jeta résolument devant lui, en criant:

-Non, non, ne le tuez pas !
Puis plus heureux ou plus adroit qu'il ne l'avait été prk-

demment, il parvint enfin à saisir Miro par son collier.
-Mais s'il est enragé ? dit le gendarme.
-Il n'est pas enragé, monsieur le gendarme; je n sais ç'

ce qui l'a pris comme ça, subitement, car c'est bien le chiez"
plus doux, le plus patient et le meilleur qu'il y ait au M2

Miro ne donnait guère raison aux paroles du fermier, r
prouvait point qu'il méritât l'éloge qu'on faisait do lui P.
plus en plus furieux, grinçant des dents, hurlant, rugiss f
écumants, faisant de violents efforts pour s'échapper, il lai i
voir qu'il n'avait nullement renoncé à égorger le vg
qui avait cessé de jouer du bâton et profitait de cet in
de répit pour essuyer la sueur qui inondait son visage. i

-Décidément, brave homme, reprit le maréchal des
votre chien m'a tout à fait l'air d'être atteint de la rage.

ad tirage dix mois «Octobre
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Non, vous dis-je ; vous voyez bien qu'il n'en veut qu'à --C'est vrai, et je vais continuer mon chemin.
cet homume ; est-ce qu'il me mord, moii1 Est-ce qu'il cherche à Il fit quelque pas. Le sous-officier l'arrôta.
se jeter sur vous.. - et sur ces deux hommes 1 ajouta le fer- -Pas si vite, monsieur, un peu de patience, je vous prie:
Mier, Montrant deux paysans qui avaient quitté leur travail je viens d'interroger l'homme au chien, c'est à votre tour de
pour accourir sur la route afin de voir ce qui s'y passait. I me répondre ; vous savez les gendarmes sont curieux. Com-

-u est juste, vous avez raison, répondit le maréchal des ment vous appelez-veus ?
ls ' .- Jean Castori.
-Il n'en veut qu'à ce monsieur, continua le fermier, ça se -Vous.etes Italien 1

%oit bien, paisqu'il voudrait le dévorer. Pourquoi lui en veut- -Oui.
ill je 'en sais rien. Mais, bien sûr, ce monsieur lui aura -Piémontais ?
fait quelque chose. Voyez-vous, monsieur le gendarme, les -Oui.
chiens c'est comme les gens, ils n'oublient pas et, quand ils en -Quelle est votre profession?
trouvent l'occasion, ils se vengent. -Guide. Du reste, voici mes papiers ; vous pouvez voir

-Tout cela est très bien dit, mon brave homme, mais que je connais parfaitement les Alpes, les mot tagnes du Dau-
comme nous ne tenons pas à ce que votre chien dévore ce phiné et du Jura et que je suis autorisé à conduire les voya-
Toyageur, qui n'y tient pas non plus, vous allez nous faire geurs.
l'amitië de l'attacher tout de suite derrière votre voiture, avec Le maréchal des logis jeta un rapide coup d'oil sur les
ne corde solide. papiers du guide, et, les gardant dans sa main, il reprit:

Un (les paysans prêta main-forte au fermier et Miro eut -D'où venez-vous ?
lau se d-battre, aboyer furieusement, il fut traîné derrière -De la Tour-du-Pin.
la voiture et solidement attaché. -Et vous allez?

L'hommne au bâton s'était empressé ie remercier les gendar- -A Saint-Marcellin où je passerai la nuit, puis je me diri-
mts, qui étaient si heureusement venus à son secours, et se gerai vers Lyon.
disposait à continuer son chemin avec non moins d'empresse- -Qu'est-ce que vous allez faire à Lyon i
tent. -- J'y vais voir un de mes frères qui y est établi fumiste.

-Attendez donc un instant, lui dit le maréchal des logis -Fort bien. Mais dites-moi donc un peu ce que vous avez
que diable, on n'est pas si pressé. pu faire à ce chien pour qu'il ait voulu vous dévorer ?

'Le fermier revenait. -Mais rien, absolument rien.
-Vous, lui dit le gendarme, quel est votre nom? -Heu ! heu !
-Je 'nappelle Verdret, monsieur le maréchal des logis, -C'est sans doute la vue de mon bâton qui l'a rendu

Jhrême Verdret. furieux.
-D'où venez-vous 7 I - n chien très doux, très bon, a-t-on dit tout à l'heure.
-De Saint-Marcellin, où j'ai conduit des planches de sapin Non, vous lui avez fait quelque chose, un jour vous l'aurez

chez M. Dupioi, le gros marchand de bois. battu, tâchez de vous rappeler.
-On connait M. Dupiot. Maintenant vous allez?... -J'ai vu cette béte aujourd'hui pour la première fois.
-Chez moi. -Allonq, vous ne vous rappelez pas. Mais je dois vous
-Oui. vous retournez chez vous ; mais où est-ce, chez dire, monsieur Jean Castori, que je pense comme le fermier :

r.us f les chiens sont comrae les gens, ils n'oublient pas, et quand
-A la ferme des Bergères. ils en trouvent l'occasion, ils se vençgant.
-Je ne connais pas cette ferme ; et vous, Béjard I Vous allez à Saint-Marcellin, monsieur Jean Castori ; ça se
-Connais pas non plus, répondit le brigadier. trouve à merveille, car c'est notre résidence et nous allons

.-Les Bergères sont à près de trois lieues d'ici, dit Ver- faire route ensemble, je vons prierai même de vouloir bien
t. vous arrter un instant, oh I un instant seulement, à la gen-
-Enfin, % ous etes fermier? darnerie.
-Oui n e maréchal des logis. L'Itahen regarda le gendarmA avec effarement.
--C'est ien, je n'ai plus rien à vous demander , mais, -- Vous m'arrêtez' s'écria-t-il, niais vous n'en avez pas le

h~nauat, quand vous voyagerez sur les grandes routes, droit, mes papiers sont en regle.
STez soin de tenir votre chien attaché ou en laisse. -Sans doute, aussi n'est-il pas question d'arrestation.

-Je r,-grette ce qui vient de se passer, monsieur le maré Le maréchal des logis mit les papiers dans sa poche.
dal des lngis; m s Miro ne me suit pas d'halbitude, je l'ai -Vous gardez mes papiers ? fit Jean Castori.

env ce matin pour la première fois. -Oui.
l nom de Miro avait frapj é le sous-officier, -- Mais .
-Ah! fit-il, vous appelez votre chien Miro? -Soyez tranquille, je vous les rendrai à la gendarmerie.

i-Oui, imonsieur le maréchal des logis, il s'appelle Miro, et' Et maintenant en route.
san hon chien, allez, qui a déjà fait parler de lui. ,'honmmn au bâton n'était pas rassuré; mais bon gré mal
En frisant sj. moustache le gendarme parut interreger sa gré, il lui fallut se résigner à continuer son chemin escorté

t . par le maréchal des logis et le lbrigadier de gendarmerie.
j-Ah' est cela, dit-il, je me souviens; il y a au châteatu Le fermier aussi s'était remis en route, et, pour regagner le

'-Verdraine un chien du nom de Miro. temps perdu, il faisait trotter ses chevaux.
-Mais, oui, Miro; et ce bon chien dont vous parlez, mon- Le pauvre Mire n'était pas content.
-rle muarechal des logis, c'est lui, c'est le Miro que voilà... Cependant le fermier le détacha dès qu'il eut tout à fait
-Icin. sous dites? iperdu de ve les gendarmes.
-Je dis, monsieur le maréchal des logis, que le Miro que Le chien aboya et caresn Verdret pour le remercier ; puis,

idlestt le chien de Mme la comtesse de Verdrame, qui de- se plap-nt au milieu de la route, tourné du côté de Saint-Mar-
ýlutueIlemenst aux Bergères avec ses enfants. ceilin, il se dressa, le nez au sent.

Ln lutni-re subite éclaira le sous-officier. -- Viens, Miro, viens, lui dlit le fermier.
-Oh' oh' fit-il en se tournant brusquement vers l'homme Miro fit entendre une plainte et obéit

ton. qui avait. tressailli et était devenu très pâle. N us suis réus les gendarme l, qui, arrivés à Saint-Marcellin,S-El •. , tousieur le voyageur, dit le maichal des logis. invitè'rent courtoiseîement leur compagnon de route à entrer
hant-, bien est attaché, sa fureur n'est pas encoro e-- dans un assez grando maison décorée d'un drapeau tricolore

mnais -us voilà tranquille, vous n'avez plus rien à crain- et sur la façade de laquelle on lisait:

QOe niurro vous donne une chance de gagner 200 piastres.
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" Gendarmerie départementale "
Jean Castori fut introduit dans unit sille où on le pria po.

liment de Noulîir bien attndre un astanit. L hôte (e. gei-
darnes essayait dt faire b cunteî."nee, mais il était
inquiet, plu', qu'inquiet, mame, il avait peur.

Au bout de 1u1ies 'aut,, le maîaréha'.l.î de, logis et le
brigadier vinrent lu retrouver, accompagnés de deux autres
gendarmi .

-Jean Castori, dit le maréchal des lois, 'ou allez, s'il
vous plait, vous dé,habiller.

-Mo déshabiller! exclama l'iommo au bâton , mais pour-
quoi ?

- C'est mni idée; allons, ôtez vos vêtemnents.
-Par exemple!
-Déshabillez-vous ! ordonna le sous-oilicier d'une voix plus

forte.
-Non, non. Mais qu'est-ce que vous me voulez donc ? Ah,

ça ! est-ce que %aus croyez que je mne délabille ainsi devant
le monde ?

-Oh ! fit le brigadier ironiquement, devant (les hommes
-Nous ni'aions pas peur de voir un hommo nu, ajouta le

maréchal des logis : nous en N oyons tous les ans des centaines
au conseil (le revision.

-Je ne suis pas un conscrit, moi.
-Ecore une fois, Jean Castori, dit le sous-olficier d'un

ton impérieux, ôtez vos vêtements.
-Non.
-Vous refusez?
-Oui !
-Gendarmes, déhabillez cet homme.
L'italien voulut resîster ; mais les gendarmes ne furenà pas

longs à le maitriser et en moins de temps qu'îil n'en faut pour
l'écrire, il fut dé.habillé.

-C'test bien, dit gravement le maréchal des logis, j'ai vu
ce que je voulais voir. Jean Castors, vous pouvez remettre vos
vêtements.

L'honne au bâton ne se le fit pas dire deux fois. Très vite,
mais en grognant comme un dogue à qui l'on veut prendre
l'os qu'il est en train de ronger, il se rhabilla.

-Jean Castori, reprit le mareclial des logis, je vous ai dit
que vous ne resteriez qu'un instant à la gentdarmeirie, je ne
vous ai pas trompé.

Et s'sdressant au brigadier et aux deux ;eudarmes, il leur
dit:

-Vous allez mener cet homme à la prison de la ville.
L'Italien voulut protester, crier.
Le maréchal des logis tit un signe à ses subordonnés et

l'homme au bâton fut emmené.

II

LES INTERROGATOIRES

Trois jours après, l'Italien Jean Castori fut transféré de la
prison de Saint-Marcellin à celle de Grenoble et mis à la <lis-
position du parquet.

Dès que le procureur de la République a% ait re-:u Il: rapport
du maréchal des logis, où celui ci anonfait <qu'il 'tait à lieu
près certain d'avoir mis la main %ur l*auteur du crinnl de Ver-
draine, le chef du parquet de- Grnble 'était empressé de
communiquer le rapport à M Daubrun, le juge d î:îstructiont,
et, aussitôt le dossier de latf.ure qui, coimma-e nous l'avons dit,
avait été classée, fut retire (lu carton d'où l'un avait pu croire
qu'il ne sortirait plus.

On avait heureusement coniservé l- pantaloin dhiré et la
pi-ce du même tissu qui s'y adaptait.

Quand Castori fut amené ians le cabmîîîet du juge il instruc-
tion et que ce niagistrat plaça sous ses yeux le pantalon et la
bande de drap, le prisonmer trcsaillit et se troubla. Mais il
se remt promnîîpte-iîent et prétendit qu'il i@- comprenait rien
à ce qui se passait ; qu'on l'avait arrête saniis qu'il sût pour-

$600.00 de Primes par an -

quoi et que, depuis, il se demandait vainement ce que cela
signitiait. Quant à ce vêtement qu'on mettait devant lui, il
voyait bien que c'était un panttaloi, mais il ne devinasit poilit
pour qlabIle raison on lui montrait cette chose-là,

Le juge d'instruction le laissa parler et dire tout ce qi 
voulut, et quan'l il eut fini:

-Je veux bien croire, dit le magistrat avec bonhomie, que
vous êtes un parfait honnête homme, que vous n'avez absolu.
ment rien à vous reprocher et que c'est par erreur que les gtn.
darmes de Saint-Marcellin vous ont arrté ; mais vous aliez
avoir à répondre nettement aux questions que je vais vous
adresser. Où étiez-vous l'année dernière au mois de juin, et
pour mieux préciser le 26 juin ?

-J'étais dans les Alpes.
-Dans quelles parties des Alpes 1
-Aux environs de Chamounix.
-Que faisiez-vous 1-à?
-Je conduisais des voyageurs qui après avoir visité le

Mont-blanc, ont voulu faire une longue excursion dans les
iontaganes.

-C'est possible, puisque vous avez exerce le métier de gui.
de ; toutefois vous aurez à prouver que vous étiez bien dans
les Alpes, au mois de juin de l'année dernière.

-Comment le prouverai-je?
-Mais en invoquant le témoignage des hôtelliers chez les

quels vous avez logé et celui des personnes que vous avez gui.
dées dans les montagnes; du reste, nous n'en somines pas
encore a exiger que vous fournissiez cette preuve.

Vous avez å' la jambe droite, à la cuisse, à quinze ou dix.
huit centimètres au-dessus du jarret, une plaie assez profonde,
qui, bien que cicatrisée, est encore rougeâtre et violacée,
d'où vient cette blessure?

-J'ai été mordu par un renard.
-En vérité! Voilà qui est surprenant, difficile à admettre;

un renard peut mordre, sans doute, puisqu'il a des dents;
mais mordre un homme par derrière comme s'il l'eût poursuivi
Allons, Castori, vous auriez mieux fait de me répondro que
c'est un chien qui vous a mordu et avec une telle fureur qui l
a emporté la chair.

-Non, monsieur, c'est bien un renard qui m'a mordu.
-Vous avez été arrêté à la suite d'une rencontre que vous

avez faite d'un chien sur la route. Cet animal, sans provora.
tion de votre part, s'est jeté sur vous, il voulait vous égorUr
Heureusement vous êtes très fort et savez jouer dlu bàton;
néanmoins,c'est avec beaucoup de peine que vous avez pu vous
defendre. Vous avez dit que jamais vous n'aviez vu ce chien et
vous avez prétendu que c'était en voyant votre bâton quil
était devenu furieux.

Eh bien, moi, je pense, comme l'ont pensé les gendarme,
que le chien vous a reconnu et que c'est ce même chien qui
vous a si cruellement mordu à la cuisse.

-Cela n'est pas, vous vous tronipez.
-Ecoutez, Castori: l'année dernière, le 26 juin, %eri cniq

bieures de laprès.maidi, un crime horrible a été conuis à Ver.
draine ; une enfant, une petite fille de trois ans, la fille du
enflite de Verdraine, a été jetée dans une pièce d'eadu, où elk
a trouvé la mort, p.ir un individu, un misérable. qui, maalce
les actives recherches de la justice, n'a pu étre- reti -,ntî é ete
rest inconnu.

Miro, le chien du château, c- ehienl (lue vous au, reIn
tié dernièrement sur la route, a t -il vu l'houmne saisr la ptai
fille et lt précipiter dans la pièce d'eau ? Nul n saurait!'
dire ; iais ce qui est certain, c'est que Panimal sest ancéi
la poursuite de l'.;sin à travers le pare (lu château etl f
atteint au moment qu'il franchissait le mur de clôture ; T
dents ont arraché, en même temps que la chair, la bande de
lr.p que voilà et qu'il a heureusement rapporte- près de l
piece d'eau où elle a été ramassée.

Quelque temps après, un garde forestier a trou%é co pants-j-
loi sous un amas de feuilles 'sèches; il est, comme vous%
voyez, du même drap que la bande arrachée par les dents du
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chien, laquelle s'adapte parfaitement à cette large déchirure tue un homme parce qu'on a tout à redouter de lui ; on tue.
da pantalon. Il nous a donc été facile do nous convaincre un homme pour le dépouiller de ce qu'il possède. Mais un
que ce piantalon avait appartenu h l'assassin de la petite fille enfant 1...
,t qu'il le portait au moment du crime. On ne tue pas un enfant de trois ans pour se venger de lui,

Tort à l'heure, Castori, vous ne compreniez pas pourquoi ni parce qu'il peut nuire, ni pour le voler. Le prendre et le
ion vous avait arrêté, pourquoi je plaçais ce vêtement sous jeter dans l'eau sans motif pour qu'il y périsse serait l'acte
vos Veux, le comprenez-vous maintenant ? d'un fou, qt vous avez toute votre raison. Est-ce un acte de

-- on, monsieur. . méchanceté ? Non. Il n'existe pas un homme, si méchant
-On vous a arrêté parce que l'on a cru reconnaître en vous qu'il soit, capable de commettre un pareil forfait, même dans

l'auteur du crime de Verdraine. un moment de colère.
-C'est faux, monsieur, c'est faux, je suis innocent D'ailleurs, !astori, vous ne pourriez invoquer en votre
-. Vous cherchez à vous défendre, c'est votre droit, mais faveur un mouvement de colère. Vous étiez dans le parc de

tout est contie vous, les preuves de votre culpalilité sont Verdraine; pourquoi y étiez vous et qu'y faisiez-vous?
nonlreuses et je vous préviens que toutes vos dénégations Vous ne répondez pas ; soit, je vais répondre pour vous.
srout inutiles. Vous étiez dans le parc (Io Verdraine, caché près du vivier,

.-Je suis innocent, je le jure I attendant l'instant où vous pourriez commettre votre crime.
-Prenez garde, Castori, nous avons un témoin? Vous l'aviez prémédité, ce crime monstrueux, et il y a tout
--Un témoin 1 Lequel ! lieu de supposer que pendant plusieursjours de suite vous avez
-Le frère de la petite noyée. guetté votre malheureuse petite victime.

-0h! un enfant ! Est-ce que l'on peut invoquer le témoi- La petite fille était avec son frère; c'était la mort de l'un
' tgemd'un enfant? des deux enfants que vous vouliez; vous n'avez pas choisi.

-Castori, comment savez-vous que le frère de l. petite probablement ; et si la petite fille a été la victime, c'est qu'elle
morée est un enfant ? s'est trouvée plus à portée de vos umains criminelles.

L'Itilieu se mordit les lèvres, perdit un peu de son aplomb La préméditation ne laisse aucun doute ; vous vous étiez
et balbuti.î quelques mots inintelligibles. introduit dans le parc, en escaladant le mur, afin dejeter l'un

Xous avons encore un autre témoin, reprit le juge cl'ins. des enfants dans le vivier. Maintenant, il nous faut connaître
truction, et ce témoin c'est le chien. Nous invoquerons aussi le niobile du crime.
sn témoignage. Nous vous placerons dans la cour do la Allons, Castori, vous voyez que nier est inutile, avouez
prion au milieu de quinze ou vingt prisonniers ; et nous donc. Pourquoi avez-vous commis, avec préméditation, le
rfeons ventmir le chien ; vous n'aurez pas un bâton à la main crime dont vous êtes accusé?
ur le rendre furieux, et nous verrons s'il vous reconnaîtra -Mais, monsieur, ce n'est pas moi !

ntre tous et voudra encore se jeter sur vous pour vous étran- Le juge d'instruction ne put réprimer un mouvement d'im-
patience.

Ie prisonnier devint très pale. -Oh ! dit-il, il faudra bien que vous finissiez par avouer.
-En attendant, Castori. dit le magistrat, vous allez ôter Si vous me répondiez - ce n'est pas moi qui ai eu la pensée

rtro pantalon et mettre celui-ci. du crime, je ionus écoutcirais et je vous croir.is; je vous croi-
Il y avait à la, porte du cabinet deux gendarmes lui n'at rais d'autant plus f tcileme-nt que je suis déjà convaincu que

teriâient i'un signe du juge d'instruction. L'Italien. comn. vous n'avez été qu'un instrument.
nt que la scène de Saint-Marcellin pouvait se renouveler et, Derrière vous, Castori, se cane ans l'ombre, comptant sur

liort mauvaise grace, il fit ce que le magistrat exigeait de votre silence, la personne qui a été l'instigatrice (lu crime, qui
,ui l'a conçu ; eh bien, cette personne est peut-être plus coupable

On consitata facilement à première vu. que le pantalon que vous, et la part de responsabilit la plus lourde pèse sur
iait appartenu à Castori la morsure du chiei était exa-te- elle.

àta l ·ndroit où la bande de drap avait été armechée ; Castori, je vous adjure de dire la vérité ; quelle somme
,are pir, la place des genoux et les plis des jarrets nmar- avez-vous reçue pour commettre le crime 1

ur le( dral correipondlaient parfaitement. L'italien resta un instant tout interdit, puis faisant comme
L'pr'ui e était décisive. un efTort sur lui même, il répondit d'une voix mal assuré:
-.Castori, lui dit le juge d'instruction qand il eut enlevé -Je ne suis pas coupable ; je ne sais ce que vous voulez

Ppintahaln accusateur et, remis l'autre-, vous êtes ici sous la mIle dir-.
urtention 'voir c-ommiis le 26 juin de l'année derinière l -C'st bien. <lit le jug- d'instruction, vous rtléclirez et
ni-k- Verdraine. Persist..vous à ni-r 1vous comprendez peut <'re que vous a, e. tout initérêt à dire

-Jesi innocent, répondit le mi rable niais avec beau- la vérité, toute la vét t nous verronîs si, demain, vous ne
q p miutins d'assurance. ch.mngerez ', s'attitud- en présen.e des preuves qui vous

r -Nou %os les preuves les plus évidentes le votre cul. accablent.
U it, U t % i niez et vous ne voulez pas aî ouer ; vous atv-z Apres et- paroles, lé- imagitrat appela les gendarmes et leur

t.car 1si, niarriverez qu'à aggraver votre situation. Ma dit
S aitlton, et que vous êtes i'auteur du crime, que vous -- Reconduisez le prévenu à la prison.

nou nn, vous passemrez en cour d'assises, et si vous ne Le lendemain, Castori fut amené c nouveau devant le juge
Ir.1 'attitude, vous n'aurez point à compter sur l'in- d'iistructioni.
e de îs juiges; ils ie verront en vous qu'un criinaiil D'albord il e's4iya de se renfermer lais ii mutisme absolu

u :rei, ipable d'avoir des regrets de son forfait et mér-i- I11ais il s'.aperçut lbientôt qu'il n'avait rien de bon à attendre
i le p ,n lr ehntilent. de cette nounvelIe manru re.

Monhis onsieur, pourquoi aurais:j tué cette petite 1ile? Au lont d'unie heure, pressé par les questions du magistrat,-'allaim, -jus adresser cette question. Ah ! oui, pourquoi -rayé <le la meilce d'tre ins en présence du chien, poussé
t l-ous tu, t'tte enfant I Vous Ie le diriez, 1i vous n'aviez à hIour, il finit par avouer que c'était lui qui avait jeté la

di usolu d nier quand même. Nier, dire je suis innocent, petite tille dans la pièce d'eau et 'qu'il avait reçu 5,000 francs
l inns.vme de défense ; mais je vous le répète, il est pour commtettre le crime.

11Î"ai5 et il ne vous sera pas possible de vous v renfermer Le juge lui demanda de nommer la personne qui le avait
tolTete action., bonne ou mauvaise, a une cause, un mobile ; donné les cinq nille francs, mais voyant qu'il ne voulait pas

I tue un homme par vengeance ; on tue un homme dans un répondre, il crut devoir ne pas insister pour l'instant, se di-
=tat d'emportement, de colère dont on n'est pas maître ; on sant avec raison que du Monent que le misérable était entré
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dans la voie des aveux, il arriverait forcément à nie plus rien
cacher.

-Donc, reprit M. Daubrun, comme je le disais hier, vous
n'avez été qu'un instrument; est-ce avant ou après le crime
que vous avez reçu les cinq mille francs ?

-Mille francs avant, le resto après.
-Et il était convenu que vous jetteriez l'un des enfants

dans le vivier?
-Oui, la petite fille.
-Ah ! c'était la petite fille qu'on avait désignée comme

victiie ?
-Oui, monsieur.
-Pourquoi elle plutôt que le petit garçon ?
-Je ne sais pas.
-Ainsi il vous avait été recommandé de ne pas toucher

au petit garçon et de prndre bien garde de vous tromper?
-Oui, monsieur.
Le magistrat resta un moment pensif et reprit:
-On vous avait fourni les renseignements nécessaires, in-

diqué les mesures de précautions à prendre ; vous saviez que
les enfants avaient l'habitude de venir près du vivier tous les
jours, dans l'après midi, pour donner à manger aux poissons ?

-Oui, je savais cela.
-Saviez-vous également que les enfants, allant au vivier,

étaient toujours accompagnés par leur mère ou leur bonne?
-Oui, monsieur; mais je devais attendre avec patience et

saisir la première occasion qui se présenterait.
-Vous avez attendu longtemps ?
-Plus de deux semaines. Tous les jours, je pénétrais dans

le parc et me tenais caché, tantôt dans un endroit, tantôt
dans un autre, aussi près que possible du vivier. Cependant,
je vous le déclare, monsieur le juge d'instruction, j'en avais
assez, d'autant plus que je risquais fort, à chaque in.stant
d'être découvert; il est vrai que l'on ne pouvait voir en moi
qu'un vagabond ou un pêcheur audacieux venu là pour pren-
dre une belle carpe ou tout autre gros poisson.

Enfin, j'allais m'en aller, bien décidé à ne plus revenir,
quand je vis les deux enfants se diriger en courant vers la
pièce d'eau. Ils étaient seuls. Après m'être bien assuré que
personne ne les suivait, je m'élançai de l'endroit où je m'étais
caché, j'enlevai la petite dans mes bras et... ce fut vite fait.

Je m'enfuis à toutes jambes et m'enfonçai dans le parc. Je
ne m'étais pas éloigné de plus de trois cents mètres que j'en-
tendis le chien aboyer derrière moi. Il était sur ma piste,
allait être bientôt sur mes talons ; une branche cassée se trou-
va à portée de m% main, je m'en armai, et grâce à elle je pus
me défendre et tenir l'animal à distance. Enfin, mais moins
rapidement que je l'aurais voulu, j'arrivai au mur.

-Et c'est là, au moment où vous escaladiez le mur, que le
chien vous a saisi à la jaibe?

-Oui.
-Vous parvintes à vous échapper, et à près d- deux lieues

de Verdraine, au milieu d'un bois, vous avez changé de vête-
ments1

-J'ai mis un autre pantalon, une blouse par-dessus nia
veste et remplacé ma casquette par un chapeau de paille.

-C'était un déguisement 1
~-Oti, dans le cas où quelqu'un du château m'aurait aperçu.
-Vous n'aviez pas manqué de prévoyance.
-Il m'avait été recommandé de prendre les plus grandes

précautions.
-Votre mission consistait-elle uniquement à jeter la pe.

tite fille dans le vivier ?
-Oui, monsieur.
-Pourtant, sa mort étant résolue, vous pouviez la tuer

d'une autre manière.
-Non, je devais la jeter dans le vivier afin qu'on put

croire qu'elle y était tombée accidentellement.
-Je comprends ; mais votre complice n'avait pas pensé que

le frère de la pauvre petite victime parlerait.
Maintenant, Castori, revenons à ce complice; qui est-il 1

-Je ne peux pas Io dire.
-Pourtant, comme je vous l'ai déjà fat comprendre, vu.

tre complice est plus coupable que vous, et dans votre inté
ret vous devez le faire connaître, afin de ne pas assumer a
vous tòute la responsabilité du crime. Voyons, Castori, so
nom ?

-Je ne peux pas.
Le lute d'instruction employa vainement toute son hbah

leté, toute son éloquence pour amener l'Italien à dénone
son complice.

Le lendemain le prévenu se trouva pour la troisième fo;
devant le magistrat.

-Castor!, lui dit M. Daubrun, je n'ai plus qu'à savoirqu
est votre complice, voulez-vous me le faire connaître i

L'Italien avait réfléchi et compris qu'il n'avait rien à y
gner à garder le silence, il répondit:

-Oui, monsieur.
-Parlez donc.
-La personne qui m'a payé pour jeter la petite fille das

le vivier est une femme.
-Une femme ! exclama le magistrat ; et cette femme est
-Madame de Brogniès.

XIV

LE MOBILE DU CIME

Le juge &instruction sursauta.
Il connaissait Mine de Brogniès, avait fréquenté son &RIO

et avait pu se considérer comme un des amis de la We
veuve.

Et c'éteit cette femme charmante, dont il avait tite
fois serré la main, à la table de laquelle il s'était assis, qa
l'Italien Castori dénonçait comme étant sa complice, la en
plice d'un crime épouvantable !

M. Daubrun était stupéfait.
Cependant il se remie assez promptement de l'émoti

qu'il venait d'éprouver.
-Castori, demanîda.t-il, venez-vous de dire la vérité?
-Pourquoi aurais-je mentit
-Ainsi, c'est Mme de Brogniès qui vous a donné

mille francs pour jeter la petite fille dans la pièce d'eau f
-Oui, monsieur.
-Vous connaissiez donc Mme de Brogniès 1
-Oui.
-Depuis longtemps ?
-Je la connaissair avant son mariage; il y a dix ans,J

tais domestique chez Mme Suzzi, sa tante, qui l'a élevée
-Dites-moi comment vous vous êtes mis en rapport ar

elle avant le crime ?
-L'année dernière, au mois d'avril, je me trouvai A G.noble sans argent, sans asile et ayant faim. Je me rapy'

que Mme de Brogniès demeurait à Grenoble, je me présentai
son domicile; on. me répondit qu'elle était à sa proprid3
Louvet. Je m'y rendis et elle voulut bien nie recevoir. Je
dis dans quelle situation je nie trouvais; elle nie rep»
qu'elle ne demandait pas mieux que de nie venir en
Elle me fit donner à manger et après me rappela dans
chambre. Alors elle me fit causer, et comme je n'avais i.
rien à dire, elle me demanda tout à coup:

-Voulez-vous gagner cinq mille francs ?
-Mais bien sûr, répondis-je enchanté.
Elle me dit de quoi il s'agissait.
Je fis la grimace, ça ne m'allait pas du tout.
Mais elle insista, elle savait si bien dire... D'un regar,

souriant, elle m'aurait fait renier père et mère 1 Et puis
mille francs!.. Une fortune pour un pauvre diabler
moi!

Je finis par accepter.
Alors, après m'avoir fait jurer que la chose resterait

secret entr nous, etle mit dans ma main dix billea de
que de cent francs, en me disant.:
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-Après, vous aurez les quatre mille francs.
Elle me donna ensuite tous les renseignements qui m'é-

taient nécessaires, m'indiqua les précautions que je devais

prendre, m'expliqua très clairement tout ce que je devais
faire.

-Pendant les quinze jours que vous avez guetté la petite
fille, avez-vous vu Mme de Brogniès ?

-oui, deux fois, pour lui dire que ce qu'elle voulait me

paraissait impossible.
-Que répondait-elle ?
-Que je n'étais pas adroit, que je manquais de hardiesse,

que j'avais peur, que je ne devais pas me décourager.
-Pourquoi Mme de Brogniès voulait-elle la mort de cette

pauvre petite fille?
-Elle ne me l'a pas dit.
-Peut-être l'avez-vous deviné ?
-Non, monsieur. J'ai cherché à comprendre et je ne com-

prends pas encore.
-11 est vrai, pensa le juge d'instruction, qu'il y a là-des-

sous quelque chose d'étrange et de bien mystérieux; mais nous
pénétrerons dans ces tér.èbres et y ferons jaillir la lumière.

Il reprit à haute voix :
-Le forfait accompli, vous avez revu Mme de Brogniès,

qui vous a donné les quatre mille francs promis ?
-Oui, les quatre mille francs, plus encore mille francs à

titre de gratification.
-Cela indique que madame de Brogniès était très satisfaite.
-Oh ! elle ne prenait pas la peine de dissimuler sa joie. . .

Elle ne disait plus que je manquais d'adresse et de hardiesse;
elle me félicitait.

Si cet homme dit vrai, pensait M. Daubrun, quelle horrible
femme que Mme. de Brogniès.

-Et depuis, Castori, demanda-t-il, avez-vous revu votre
complice?

-Plus, monsieur ; par son ordre j'avais franchi les Alpes
et était rentré en Italie.

-Pourquoi êtes-vous revenu en France?
-Je l'ai dit aux gendarmes; j'ai un frère à Lyon, mon in-

tention était de me fixer près du lui.
-Savez-vous que Mme de Brogniès n'est plus à Grenoble ?
-Je le sais.
-Pouvez-vous me -dire où elle se trouve actuellement ?
-J( l'ignore, monsieur.
-On dit qu'elle est à Turin, le croyez-vous?
-Non, monsieur, je ne le crois pas; je suis même certain

que Mme de Brogniès n'est pas à Turin.
-C'est bien, Castori, je n'ai plus rien à vous demander.
Le juge d'instruction rendit l'Italien aux gendarmes, et,

resté seul, il se mit à réfléchir profondément, tenant sa tête
dans ses mains.

Quel était le mobile du crime ? M. Daubrun cherchait et
rm trouvait pas. Etait-il possible qu'il y eut là réellement un
acte de vengeance 1 En effet, pourquoi cette vengeance ? Mme
de Brogniès avait été l'amie intime de Mme de Verdi-aine
c'était connu de tout le monde.

Le magistrat s'égarait, se perdait dans le labyrinthe des
conjectures.

Mais il fallait agir, employer tous les moyens pour décou-
vrir la résidence de la complice de Castori et lancer contre
elle un mandat d'amener.

M. Daubrun se rendit auprès du procureur de la Républi-
que, et à la suite d'une assez longue conférence, des lettres
i5cie;;es furent écrites, signées et expédiées dans plusieurs
directions.

L'une de ces lettres fut reçue le lendemain matin par la
ontesse Paule. C'était une invitation à se rendre le lundi
sairant, à deux heures de l'après-midi, dans le cabinet de M.
Daurun, juge d'instruction au parquet de Grenoble.

La comtesse ne fut pas trop surprise. Verdret, le fermier,
lui avait raconté ce qui s'était passé sur la route et comment
bgendarmes avaient emmené lItalien qui avait noyé la pe-
tite Isabelle.
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Paulo fit appelpr le fermier, lui lut la lettre du juge d'ins-
truction et lui dit'qu'elle comptait sur lui pour la conduire à
Grenoble.

Le lundi, à l'heure indiquée, la comtesse, qui était attendue,
fut introduite dans le cabinet de M. Daubrun.

Le magistrat, debout, reçut la jeune dame avec une grande
politesse, lui prit la main et, l'ayant fait asseoir:

-Madame la comtesse, lui dit-il, je vais rouvrir une phãe
de votre cœur qui n'est pas encore cicatrisée, en vous parlart
de la mort tragique de votre chère petite fille; mais il y a né-
cessité absolue; la justice veut être complétement éclairée et
vous voudrez bien me pardonner les questions que je vais être
forcé de vous adresser dans l'intérêt de la vérité.

-Dans l'intérêt de la vérité, monsieur, je suiprete à vous
répondre, et ce sera à moi de vous prier de m'excuser si je ne
suis pas maîtresse de mon émotion et si je vous laisse trop
voir mes douleurs.

-Afadame la comtesse, grâce à votre chien Miro, qui l'a
reconnu, l'assassin de votre petite Isabelle est enfin tombé
entre les mains de la justice.

-Je sais ce qui est passé sur la route, à peu de distance
de Saint-Marcellin, le fermier des Bergères me l'a appris.
Ainsi, monsieur, c'est cet Italien qui a noyé mon enfant ?

-Oui, madame, l'Italien Castori, arrêté par les gendarmes
de Saint-Marcellin, a été amné à Grenoble et ici, devant moi,
il a avoué son crime.

-Mais pourquoi, mon Dieu, pourquoi l'a-t-il commis, ce
crime horrible? Que lui avions-nous donc fait à cet homme,
pour qu'il se venge aussi cruellement?

-Vous deveê savoir, madame la comtesse, que lorsqu'il a
été reconnu qu l'enfant avait été victime d'un crime, j'ai im-
médiatement pensé que le meurtrier avait un complice et
qu'il n'avait été qu'un instrument?

-Oui, monsieur, je sais que vous avez eu cette idée.
-Et bien I madame, je l'ai toujours.
-Oh !
-Je dis plus, madame la comtesse, je suis sûr que ce com-

plice existe.
-Mais où est-il? Qui est-il 1
-Peut-être allez-vous m'aider à le trouver.
-Moi, monsieur ?
-Oui, madame.
-Mais comment i je n'ai jamais soupçonné personne.
-Madame la comtesse, M. de Verdraine s'est éloigné de

vous.
-Oh ! vous pouvez dire qu'il a abandonné sa femme et te;

enfants.
-Oui, abandonné est le mot ; sa conduite envers vous est

jugée sévèrement; vos amis vous plaignent.
-Mes amis, fit Paule amèrement, mes amis 1 Est-ce que

j'en ai encore?
En prononçant ces paroles, des larmes jaillirent de ses

yeux.
-Oui, madame, répondit M. Daubrun, vous avez encore

des amis, et permettez-moi de vous le dire, je suis Pun d'eux.
On vous rend justice, madame, et la façon digne dont vous
supportez votre malheur, malheur immérité, est un sujet
d'admiration.

-Vous me faites entendre de bonnes paroles, monsieur, je
vous en remercie.

-Savez-vous où est M. le comte de Verdraine ?
-Hélas non, monsieur.
-Vous êtes sans nouvelles de luit
-Sans nouvelles.
-Pensez-vous qu'il voyage à l'étranger ?
-Je crois plutôt qu'il est à Paris.
-Pourquoi croyez-vous cela?
-C'est une idée que j'ai.
-N'est--ek pas M. Percier, le notaire, qui est chargé des

affaires de M. le comte de Verdraine ?
-C'est lui, monsieur.

M. OirEMiN DEs LARMfES
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-Alors le comte doit lui écrire. fille; c'est avec ittntin que je n dii pas pour noyer l'un
-Cela n'est pas douteux ; mais M. do Verdraine ai défendu de 'os ceLants, car la sietime de-tîgitectaut la 1 îetite Illqille!

à son notaire de me faire connaîtîire le lieu où il halite. -Est-il 1 s'écria Paule, eîî megardant lejugé dm5
Le juge d'instruction resta un moment silencieux, puis il truction fi cellitrellient.

reprit Pui, entre deu- lt
-Recevez-vous, de temps à autre, une lettre de Mmle de -Mais pourquoi a-t-on tu is fille plutôt que son fr-rel

Brogniès. -Je l'ignore, ùiadaîne j'ai interrogé 1'talien à ce sujet et
La comtesse tressaillit. il n'a pu Ie répondre.
-Mais jamais, monsieur, jamais ! repondit-elle as ee un ac- La coiîtese pressa entre -es mains fièvreuses soit front

cent étrange. brûlant et tît ra
-Pourtant, madame la comtesse, avant qu'elle ne quittât -0h! Il nie a"itlo queje fils un rêve, que tout cela eît

Grenoble, Mine de Brogniès passait pour être votre imieilleure un épouvant;lili, cauchemar
amie. M ais, mnonsie'î'ur ,'î reprit elle, vouts nie mle dites Pl,;

Un fauv ýclair sillonna le regard do la jeune femme. qui et lo complice do ce férooe Italien 1
-Ot ! n. amie! fit-elle avec une expre:ssion <l dédain et -Ce complice, madame, (lii a été l'instigateur <u crine e.

de dégoût. a payé pour le coiliiettre, ce n'est Pas n mais une
Rien n'échappait au magistrat, qui, les yeux fixés sur la femme.

comtesse, semblait vouloir fouiller jusqu'au fond le sa pesée.me, une feiiîe ! oh
-Conie vous dites cela, iad ime, reprit il, ayant l'air -Vots le de% itiez Pas 1

·'toinó; quoi, Mne le Bromes n etait pas votre amie ? Est -Jéîi peur, monsieur, oui, j'ai peur de deviner, répondit
ce que, au contraire, elle etait votre ennemie 1 Ce serait difli- Paule toute
cile à admettre ; car enfin, pourluoi vous enî aurait elle voulu . - En ce cas, niadaine la cottt.'se, je ne vais pas vous eau-

Et conue Paule restîic silencieuse, M. Daubrun continua :soi' une grande surprise cei nommant Mine de Brogniès.
-Vous trouvez peut-être mes questions singulieres, ia- Lajeulie femme se dresa d'un seul mouvemnt, bîtîriclie

dame la coîmtesse, mais il ne faut pas vous en étonnier ; je com un suai-e et les Yeux chargés d'éelai's.
vous l'ai <lit, je cherche la verité, et pour arriver à là décou' -Elle, c'est 'le! la Ai ! l'infâme 1 exclaina-t-
vrir, j'ai besoin de certaiis rensiunements que peuvent me elle d'une voix rauque. Quel ionbtre, mon Dieu, quel nions-
donner M. le comite <le Verdrain. et Mie de Drf'gnis. Voilà t-e que cette fenIwe
pourquoi .e vous ai demande si s ous sa ez ou était % otre -Monsieur Ilc juge d'instruction, continua-t-elle' d'une
mari et si vous rece% lez des lettres (le M i de Brogmîues à qui %oi\ haletante, j. n'ai pins le droit (le vous cacher ce que je
je voudrais eertre, ce que je ne puis faire puique j igiore où inétais juré (le garder enft,'iné cii moi ; d'ailleurs, le soulrdis
elle iabite. je queje ne le pourr'.i plus

-N'a t-on pas dit qu'elle etait retournce à Turn pres de
sa vieille tante ? donné femme <t ses enfants pour Mine de ]rogniès cette

-On a <lit cela, en ell-t, et fai pu le croire comme tout créature iiitàtlie ime iltoP i
le monde. Mais Mme (le Brogtiès n'est restée que trois se- -Je ii'en islaine.
maines à Turin, chez sa tante, et l'onî ne sait pas dans cette -Al vous vous ei doutiez e, pien ! ayez-en la certitude
ville où elle est allée. complète.

Un sourire singulber glisa sur les levres de ia comitessw'. -Al! je comprendq, mintenaît, je coliip'ends
-Madane, reprit le magistrat. regardant toujours fixe. Monsieur, vous vous êtes demandé pur-juni Mine tle Bura

ment la jeune femimte, il faut que je vous parle franchement :gnis asait fit tuer ia lille, vous av-z cliq'î'clié le mobile de
Eh bien, il y a quelque chose que vous ie cachez, que vous e crime horrile et s'us n'avez pas trouvé... Eh l'ion, te
ne voulez pas dire. que s'us voulez s %voir, je vais vous l'apprendre la lelle Pir'-

-Monsieur ..- ttc v'sj>.ct 1le iionst'e que j'enfer a dû veinir un
-Oh ! nie vous ën defendez pas, je le %ois dans votre atti- joui, a tue ia fille ahut d cîttraiter le coillto do vrlraineà

tude embarrassée, je le lis dats %os yeux. Vous ne pouvez sa ttait ui obstale dres
nier que Mite de Brie.gies nit ete '.re nii'e? de% ait elle, et il fallait qu ello le laibàt, cet obstacle, pour

-Cette femiiîîe n'a jamais été mlion aiue, répliqua Paule que leé comte, lut son uîuîtat
avec vivacité et n-it fremii.sait , elle a pu mue teiimoigin'r une que 1lîts vous
fausse amitié, mais salis pars eir a mae tromper ; je ne défiais - La % ui ' . ('t-.t inouï, stupéfiant, effroyaUe
d'elle. c'est tout e (lue sous soudlez litais c-la est, monsieur, ce

-Pourquoi cette détiaice î est . Voià le niolle lu ciin", ne le cherchez pas ailleur&
-Un sentiment, un instinct, si vous aimez mieux. Le comte adorait sa tille, et, c'est douloureux à dire îourune
-Alors, cette fausse amitié qu'elle vous témoignait était il ît'.tiiiîit pas ees autres enfants; il ie voyait

le manège d'une ennemie? que sa fi e, ute peiait qu'à sa fille, Isaelle était tout
-Certainement. pour lui - c'est elle qui le retenait, qui l'attachait à ses fils et
-Pourquoi vous haissait-elle 1 Que lui aviez-vous fait? à moi. .Je sous le lis, monsieur, si, avec une se-dératew.
-- Je n'ai jamais fait d- mal à Mmte <le Brogniès. sans imotit oit le lui avait pas tué s. fille, le comte aurait eu
-Mais, alors, quelle raison asait elle d étre votre ennemie 1 L force (e rés,ter à tous les etitrainoinents, et moi are
-Elle aimait M. le comte de Verdainle, m'a-t on <lit, et l'aide (o li î pu éviter à la niaiaolî de Ver

avait inême epr qu il l'îeou.-i-é't ,'île n'a pu lie pardoni- drain(- l r dont. 'lie est
ner d étre de% eueit a s' lle coîmt»-i- de Veiirauuie. -Vos it g'ce'itt de terreur, dit le idti.i.trat.

-Ah ' voilà une eMtheeatin laimenant, iadamlle la cmiii- -OIt ! je f*itte' jîîs, iiiieu', ce as Ille irnagi
tesse, je n'hésite plis . vou dire que jo ne oua ai pas fait natitn qui dicte inî"s îiaiole. ce que
venir ici pour nt aider à decuvrir le coniplice de l'Italien d" Ve-d'.iîi" îî'a lit I uîîoî iite, je -ais v-us le répter
Castori, je le conassais.éoutez. i u'.

-- Vous le co aissez 'Je lais d qu'il aimait iede
-Oui, madame. rep-ocbai -,a ti-alilson et es>sv.îi de faire appel à ses senti'
-Ainsi, comme vous le disiez tout à l'heure, ce misérable ments le pr. Il ite rpondit

Italien n'a été qu'un instrument - Je li vous 'aie plus ; cependant, si ina fill" eût
-Que l'oîî a payé pour noyer v'otre eniLant, votre petite je loce fiin stn.is jaiiS élaigni é ti e vous, Isabé'le et lit le lien

qui me retenait au foyer de la fatille, qui nattacliait à vos
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-- Mlais il vous resto Georges et Edouard 1 " n'écriai-je. qu'elle nétait pas l'épouse légitime du comte Maxime de
-" Ils ne remplacent pas Isabnlle, répliqua-t-il durement ; Verdraine.

encore une fois, je vous le dis, si ma fille eût vécu, ellè m'au. Avant l'instllation, le comte s'était occupé naturellement
tait retenu auprès d'elle, et jamais, entendez-le bien, ni Mme de monter sa maison. Il n'avait eu qu'à écouter les conseils
do Brogniès, ni une autre femme n'aurait été aimée do moi. de son amante, qui était femo à le bien diriger. Il avait

Voila ses paroles, monsieur ; ah 1 je ne les ai pas oubliées, pris cinq domestiques; ce n'était pas exagdré, mair juste
elles restent gravées dans mon ceur et dans ma pensée. Suffisant: une femme do chambre pour madame: un valet de

L malheureux, il a toujours voulu que par négligence et chambre )ûur monsieur; une cuisinière, recommandée comme
Impre% oyanice j'aie été la cause de la mort de notre pauvre en- véritable cordon-bleu; un cocher, ayant servi ehez le duc
fant; et il né sait pas, il ne se d.oute pas que cotte femme, de ***y et un valet do pied.
cette scelérate, à laquelle il a tout sacrifié, a donné de l'or à Un carrossier do renom avait fourni un landau, un coupé,
un landit pour tuer sa fille I une victoria, et trois chevaux, trois magnifiques bètes, de

Et cette femme... il est près d'elle !... et il a pour cette pure race anglaise, 4taient entrés dans l'écuria de M. le comte.
feainmme des paroles d'amour 1... Léona le témoignait pas encore le désir que Maxime fût

01! monsieur, dites, dites, n'est-ce pas le comble do l'hor- du Jockey-Club et fit courir; mais elle le pensait un peu.
reur! Il faut bien dépenser son argnnt, quand on en a.

En achevant ces mots, la comtesse retomba sur son siège Le comte ne manquait pas d'argent; sans avoir besoin de
,u, couvrant son visage de ses mains, elle éclata en sanglots. compter sur le produit de ses propriétés immobilières, il pou-

-Cest épouvantable J murmura le.juge d'instruction ; le vait disposer de plus d'un demi-million er bonnes valeurs me-
conto de Verdraine est un homme affreux, qui ne mérite bilires, ce qui lui restait en papier le l ritago de ses grand-
î,ieno pas qu'on ait pitié de lui. parents.

Il venait de dépenser une centaine dle mille francs et tout
IV avait été payé, argoeit comptant. On comprend que les aiv,ýrs

fournisseurs l'avaient cen haute estime et que ses domestiques
MAUVAISE HEUnE étaient fiers d'appartenir à un tel maître.

Enfin le comte avait de l'argent il allait pouvoir mener
C'était bien à Paris, comme l'avait supposé la comtesse joyeuse vie, ce qui était loin de déplaire à la belle Léona,

Paule, qlue le comte de Verdraine était allé retrouver Mme de aiamée de plaisirs, do ces plaisirs qu'on ne trouve pas 1* Gre-
Brogmeîvs. Celle-ci, en effet, n'était restée que trois semaines noble, exécrable ville de province où le bégueulisme règne en
àTurm; elle s'était rendue à Paris et, comme il avait été maître, où l'on ne peut faire un pas s= que tout le monde le
coneîu, elle étqit descendu au Grand-Hôtel où, sous le nom sache, où, pendant des années, elle avait été comme dans un
dA 3'aoe la baronne de Noiromtont, elle aoait loué pour un mois sépulcre.
un appartement composé (d'un salon et de deux chiamblres à Elle adorait le spectacle; on allait au théâtre presque tous
co)ucludr, l'une pouvant servir de salle à manger. les jours; du reste, elle avait sa loge à l'Opéra, sa loge au

Elle adait dit: Théqutre-Français.
-J'attends mon mari, le baron do Noirmont, qui fait un c.3 comte s'était vite fait des amis, pris u peu dans tous

oyage dans le Midi de la France. les mondes- A Pari on a des amis autant qu'on n veut,
ot ve fut pas étonné quand huit jours après le soi-disant des amis ou soi-disant tels; mais on n'y regarde pas de i

taTo de Noirmont arrivad; il était attendu. près.
1ais 1(-s deux amants n'avaient pas l'intention do demeurer Maxime était membre de trois cercles où, disons-le, on ne

ss d'un mois à l'hôtel. Mme de Brognièis voulait utre chez le voyait guère, bien qu'il fût joueur; mais le jeu, chez lui,
erraétait qu'une passion seondaire.

Le cente se mit à la recherche d'une oabitation aussi Une première représentation, quand il s'iquait surtout
*agcble, aussi confortable et aussi belle que pouvait la désirer d'une pièce à csation, était pour rona un fin régal. Peusez
Sla fenl' à lIquelle il n'avait rien à refuser, puisque, comme donc, elle, l'échappée de province, stu trouver au milieu de ce
ti avait tu lui faire comprendre, elle avait tout sacrifié par <lue l'on appelle le Tout-Paris ! Grce à tel ou tel de ses amis
atour polir lui. appartenant à la presse, le comte avait très souvent des billet

Il trouva l'habitation tout près des fortifications de la v ville de première. Il ne les achetait pas, mais ils lui coûtaient fort
rur le boulevard Bineau, dans ce grand et beau quartier, une cher, car les obligeants amis, qui savaient que son portefeuille

ille mintenant, qui était encore, il y a trente, ans, le parc était toujours bourre de billets de banque, ne se gênaient
*de l'aîîcîi château do Neuilly, demeure favorite des princes point pour lui emprunter des sommes plus ou moins fortes
dorléap. qu'ils oubliaient de rendre.

C'était un ravissant hôtel, ni trop grand, ni trop petit, Le lecteur se demande sang doute, si le comte Maxime de
S«,sotruit par un architecte do goût, au i-ilieu d'un carré de Verdnaine enivré de volupté, emporté par le courant de la
ts mille itres, entouré de mnuras, ombragé de grands arbres, vie parisienne, pensait à sa femme et à ses enfants.
iyait (le beaux massifs verts, touffus, et devant et der-rière la Il y pensait, niais si peu...-
.a~mi deu -, jolies pelouses avec bassins et jzLf d'eau. Il y a des hommes qui peuvent être, sans le sentir, miséra-

lnie dle Bérognits vint visiter la propriété, et. fut ravie et bis et lfches 
eeEne fa loua pouritrois ans. M. de Verdrai e était de l'espèce.
Il sentait que sa passion devait au moins durer ce temps-là. Il y a tant de bruit das Paris qu'il ne pouvait pas eate-

tapissier du faubourg Saint-o ,ré fut ceeargx de dre les cris de sa conscience.
1amtubîeiment et de la décoration de l'hôtel; il mit o l'ouvra- Mais avait-il encore une counscience q

cofesn'uent d'ouvriers et en quinze jours l'habitation fut tait loin de Gaenoble, on ne savait éi ce qui 'y diauit
dte na btat de Necevoir la belle Piémontaise. ni ce qui s'y passait, et pour elle comme pour lui les jour

la deua amants s'installèrent chez eux, et le comte, qui sécoulaient vite dans ce nid de verdure du boulevard Biprs au;
ciocait, n'avoir aucun m na aement à garder, qu'aucune consi- les plaisirs se suivaient; à l'enivrament de la veille succdait

e dtijiarrêtait, cessa de se faire appeler de Noirmont et une autre ivresse.
itint soni véritable nom. C'était trop...- beau. Cela ne pouvait pas durer.

Et .ats mougir-sans ho te et sans pudeur, Mme d Bro- Un matin le comte refut une lettre portunt le timbr do
ye ds lefaiit d apeler Mme la comtesse Léona de VerdAaine. Grenoble P
Il st vrai <lue dans leur entourage nul ni pouvait dire Sur l'enveloppe, il reconnut l'écrturl, de so notai-e ne

. sourit. Comme c'était bien le sourire d'un home heuru'z
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Il était seul dans le salon; Léona netait pas encore le% ée , sipa et il put achever de lire la lettre qui, d'ailleurs, ne cQn
elle faisait la grasse matinée, se reposait, dans l'intérêt de sa tenait plus que ces mots:
précieuse beauté. " La complice de Jean Castori, la belle Piémontaise, est en

La veille, avec Maxime, elle était allée à l'Opéra pour voir ce moment activement recherchée par la police françaie et h
la danseuse Flora, surnioimee la Papillonne, uno étoile, qui police italiennie. On espère qu'elle ne tardera pas à rtnir
depuis quelque temps faisait courir tout Paris et qui venait rejoindre son digne associé dans la prison de Grenoble."
d'avoir un nouveau triomphe dans un ballet-pantomimue coi- Commn s'il eût douté de l'épouvantable réalité et qu'il eût
mandé et monté exprès pour elle par la direction de l'Acadé voulu se convaincre que ses yeux ne l'avaient point trorûp¿
mie nationale de musiqne et de danse. le comte relut la lettre, de la première ligne à la dernière pui,

On s'était un peu querellé au retour, parce que Maxime avec un mouvement fiévreux, la glissa dans sa poche.
avait eu souvent sa lorgnette braquée sur la Papillonne et Alors il bondit sur ses jambes. Le front plissé, les yeux
s'était écrié par trois fois : enflammés et les lèvres frémissantes, il se mit à arpenter le

-Oh I la belle personne ! Oh ! la ravisante créi ture! salon dans tous l-s sens, marchant d'un pas inégal, tatnt
-Voyons ce que ce brave Percier a à m'apprendre de nou- lent, tant0t rapide, martelant le tapis sous ses talons.

veau, se dit le comte en rompant le cachet. Cependant, malgré la tempête déchaînée dans son cerveaL
Ayant toujours sur les lèvres son sourire, qui allait vite il réfléchissait, se demandant ce qu'il allait faire, c,. qu'il

disparaître, il ouvrit la lettre et lut: devait faire.
" Monsieur le comte, La demie de dix heures sonna à la pendule. ILona ne der

"Le misérable qui a jeté votre petite fille dans le vivier nait plus sans louto ; peut-être était-elle levée.
de Verdraine est enfin entre les mains de la justice ; il a été Par suite d'un violent effort, le comte parvint à se rendre
reconnu par le fidèle Miro, et ce sont deux gendarmes de maître de lui-même et son agitation se calma; mais -a ph
Saint-Marcellin qui lui ont mis la main au collet. C'est un sionomie conservait son expression farouche et les lueurs fau.
Italien nommé Jean Castori ; il a avoué qu'il était l'auteur le, de ses prunelles ne s'étaient pas éteintes.
du crime, mais qu'il n'avait été qu'un instrument, c'est-à-dire Il jeta un regrd dans une glace, eut un sourire à donr.,m
qu'il avait agi pour le compte d'un autre, duquel il aurait le frisson et entra dans la chambre de son amante.
reçu six mille frz ns. a belle Piémontaise n'était pas réveillée depuis loit'-mH

" Il y a grand émoi dans la ville ; on ne parle plus que de et elle était encore comne étourdie des vapeurs du soîaiL
cette affaire; on est avide de nouvelles ; mais l'instruction est Son ré% cil pouvait se comparer à celui de la belle Aurore
tellement tenue secrète qu'il est extrêmement difficile de écartant les ombres mystérieuses de la nuit
savoir quelque chose. Sa luxurieuse chevelure noire, massive, ayant les refltti

" J'ai éte appelé hier dans le cabinet de M. Daubrun, le luisants de l'aile du corbeau, sq déroulait sur son torse tz
juge d'instruction ; il a besoin, m'a-t-il dit, de certains r.nsei- plis lourds, pareille à une cascade d'encre.
gueinents que vous seul pou% ez lui fournir; je n'ai pas cru Mais toutes ces merv-illes n'avaient plus la puis.s:îî, d'at
pouvoir refuser de lui donner votre adresw qu'il me demai- tirer les régards de Maxime ; il s'était placé en face de Iln-
dait. et ne voyait rien; les regards de son amante, plein de caress

" En même temps quo ma lettre, vius en recevrez proba- félines, le laissait froid. Le charme était rompu.
blement une de M. Daubrun. Cependant Léona se laissa -lisser à bas du lit et se trou;

" Je vous quitte un imstant pour recevoir un client qui debout sur le tapis soyeux dans lequel ses pieds nus
s'impatiente et veut absolument me voir. çaient Alors seulement elle s'aperut que la comte &-ait à

"Monsieur le comte, .ie continue nia lettre. ligure décomposée et qu'il la regardait avez une exprssi:n
sLe client queoje viens le rcevoir et qui m'a retenu plue s etrinoe.

d'une demi-heure, est lenre du vieux président Du Tilloy. -Maxii.e qu'-vez-vous donc s'éeriadt-el nle eenyttpe.
Il vient de m'apprendre, ous le sceau du eurïIt, une cjou -rabillez vous! lui dit il dsun ton bref.
inimaginable, stupcfiante, qui va cl 1er affiti-c de Verdraiîe Un frisson de terreur courut dans tous les membres à
parmi les causes célébres et mettra ici le feu aux poudresL, jeune femme , elle ne devinait pas, mais elle pressntait t
dès qu'elle sera coninue, cst-àirel quand l'iecstruction sera chose v drrible.
terminée. Machinalement, elle glissa ses pieds dans des

"L'Italien Jean Casto s'est décidé à faire connaitre la mdt un jupon et s'enveloppa dans uue robe de chambre
personne qui l'a payé pour jeter la petite- dans le -Maintenant, Maxime, parlez, dit-elle; mon i-a, 1>:':
vivier. i e r-'-ardez-vous ainsi vous me faites peur! de ie.

"Comme moi, monsieur le comte, vous allez être stupéfié « Iu' a-t-il? Expliquez-vous
vous llez crier: c'est impossible! Eh Lien, non, c'est la y--ai reçu ce ati unelettre do Grnoble.
La complice de l'Itflien est une femme qui était trls consi- -De qui f de votd L notaire é
dérée à Grenoble et était reçue dans le ameilleur ionde. -lue.

Id Cette misérable femme, monsieur le comte, C'sst siu de ---Eh bieni s
Brogniç -nt. Percier me donmt des nouvelles de la vilme t m'a

A cet endroit de la lettro le comte sarKta, il aletit rar prend de s eiiguUères c aovexs
les yeux un voile épais, il ne voy ait plus; il fut pris <l'un -Ah. Mais que peut-il donc vous écrire pour que TU J

tremblement convulsif et il y eu t dars sa gorge comme ui boyez clans un paril état 
râle. Ses trait sétait horriblement contractés dt l'on dvi- Il fit peser sur elle son regard de feu,
nait dans sa po-ine, violemment soulevée, de rugist-ients -Lona, dit-il, il y a du nouveau là-bas.
prêts à éclater. j-En vérité !... Est-ce que votre femme se serait eozs:.é!>

S'il eût obéi, suen premier mouvement de fureur, Vin e son abandon dans les bras de votre ami, M. de birad
eût saisi une a e quelconquet il se serfet pracipité dans, la Et cine, avec des mouvement d ebatte, elle sat r.-
chambre de Léona, ctsans lui dire un dot1 sans lui dire voilà de lui pour lebrasser
pourquoi je te frappe, il l'auruit tuée' comme on tut- uns> bête Il la repoussa arec rudesse.
féroce. -Oh! lit-elle, en se reculant

Pendant un long instant il resta atterrc, rplié sur lui te -Iéon, eprit il d'une voix sourde, il ne si amre
comme uil'a ayant oair couter lea grondements terrible o' retirée aux Bergres on Di :
qui étaient qon lui. u fants.

Pu m peu le nuage qui st-tt plaqué sur es yux se dis- 1 -Mais, enfin, qu'est-ce que vous avez f Ditez--vu ni!

L ardez ce numéro poir le grand tirage du mois Octobre
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'onnaissez-vous un Italien appelé Jean Castori I Elle se souleva sur ses mains, dressa sa tète et d'une voix
Elle tressaillit et devint affreusement pâle. étranglée, les yeu-2 étincelants:
-Vous ne me répondez pas, Léona, mais votre trouble me -Eh bien, oui, dit-olle, puisque tu ne m'aimes plus, puis-

dit que vous connaissez l'homme dont je vous parle. queje te fais horreur. tue-moi, tue-moi donc!
-Vous vous trompez, Max'mo; cet homme, cet Italien -Non, jo ne suis pas un assassin, moi!

m'est inconnu et je ne comprends pas... Elle jeta ses mains sur lui, s'accrocha à son vétement.
-Qu'est ce que vous ne comprenez pas -Arrière, vipère, cria-t-il, arrière!
- Pourquoi vous me parlez et me traitez avec une rudesse Ello retomba sur le parquet comme une masse inerte.

à laquelle je ne suis pas habituée Il lui jeta un regard dur, implacable, et sortit de la cha-
-Je vais me faire comprendre. Ecoutez: Jean Castori a bre.

été arrêté dernièrement; il est sous les verrous, à Grenoble.
Ce Jean Castori est le misérable, le bandit qui a jeté una fille,
ina petite habelle, dans le vivier de Verdraine ; il a avoué
1ent crime. CHATIMENT

L-j belle Piémontaise tremblait comme la feuille.
>e comite continua: Le ceonte avait commne un poids énorme sur la poitrine, il
_3Mais pourquoi l'a-t-il commis ce crirn? Voilà ce que étouffit, il avait besoin de se trouver au grand air; il de-

,Sst leiiidé le juge d'instruction, 31. Daubrué, que vous cendit au jardin, en fit le tour, en respirant avec force, puis
bien, lui, car il était convaincu que Caýstori n'a- il rentra et remnota dans la chambre de Mme de Broniès.

1,1t inté qu'un instrument, de vengeance lâichqe, atroce, enfin Elle s'était relevée sans le secours de personne.
lu'il aivait lin complice et que ce complice l'avait payé pour f--aissée sur un pouf, courbée, la tête sur ses genoux, des
,,eomiiettre le crime. spasmes la secouaient violemment. Elle ne pleurai pas, nais

Tout se sait, Léona, tout se découvre, rien ne resto caché -sa poitrine était gonflée de sanglots qui ne pouvaient échap-
le jup d'instruction ne se trompait pas: -. .'stori avoua qu'il per.
,%uit unt complice et qu'il avait été payé pour tuer mua fille. Au bruit que fit le cente en entrant, elle se redrea cea-

-leacle! mnurmîura la Piémontaise, les dents serréesl- me mue par un resrsort
puis à haute voix et avec une incroyable audace: tSes yeux secs, brillants. égarés se fixèrent sur Maxime
LQuel est ce complice demanda-t-elle? avec une expression d'indicible angoisse.
-Toi, misérable, toi! exclama le comte d'une voi écla- Certes, il était facile de voir qu'elle ne jouait pas la coé-

tsinte die de la douleur et du désespoir. Sa duleur était aussi sin-
Ellc poussa un cri rauque. Ainsi, Maxime savait tout; crri que profonde.

nit malgré son serment, l'avait dénoncée, le liche, Sans doute, elle était une misérable; mais elle aimait le
L' avamte bondit sur elle, la saisit par les cheveux, et la copotu de Verdaine, elle l'aimait avec fureur, jusqu'à la féro-

cot lenrment cité, puisqu'elle. 'avait pas reculé devant le crime. C'était
ILjens de Brogniès, lui dit-il sourdemcnt et terrible bien réellement son amour, sa passion impérieuse, domina-

6-mtaiti un justicier, tu vas me rendre compte de ton crime trice, qui lavait rendue criminelle.
.-Lürucx; pourquoi as-tu tué rua fille s Elle voulait se donner et le comte ne la prenait pas, il ré-
l-e iaibes de la Piémontaise ployèrent sous le poids de sistait à ses manSuvres séductrices et elle savait pourquoi, il

sin ci'rpsz, elle tomba sur ses genoux. le lui avait laissé compendre; alors, pour posséder Maxime,
_-1rà'-e 41 cria-t-elle éperdue, épouvante. pour lui faire o lier tous ses devoir, elle avait tué Isabelle.

-Rponds, Ienina de Brogniès, réponds donce Pourquoi C'était monftrueux !
as-tu fait noyer ma fillei renais c'était dans l'affolement de sa passion qu'elle avait

-Parce que je t'aimaisE; que je voulais être à toi et que tu commis ce crime.
fr_ýsé. à moi..- - ta fille était uiib barrière entre nous. Elle odo-ait Maxime et il venait de lui dire qu'il ne l'ai-

Commie à la vue <'un monstre effrayant,, le comte bondit mAt plus, qu'il la hassait; il venait de lui dire qu'il ne pou-
t arrire et jetant ce cri: v.it plus voir cn elle qu'une crature ignoble et vile, qu'elle

-ll's-eura ne lui intpirait plus que de lhorreur et du digéoct.
Et un rire strident, un rire de fou éclata entre ses lèvres. C'était épouvantable et elle eétonnait qu, de telles s e arole
Pais un assez long silence succada. ne l'eussent pas tuée sur le coup.
-,a se trabait sur S genoux, tendant vers le comte -Ainsi, Maxime, dit-elle, cest fini, vous ne ni'aincz plu

us ains suppliantes; mdisi mesure qu'elle s'approchait de - ous ne faites horreur! répondit-il.
.E. il eculaut. Elle poussa un gémissemet et sa tête tofonde sur sa

Ellp- N- tordait les bras die désespoir. Enfin, rompant le si- trine.
tr. -Oh! quel chsdtiment i urmura-t-elle.

-3ltcmîte, dit-elle, je t'aimeit p nom de a'amour que j'ai -Voyoas àquoi pesez-vous! lui dit le comte; pourquoi
Mar toi, parusonnq-u'il nnt'-avvous pas déjà habillée? Vous devriez compendre que

-Jamnais, jamais, répondit-i; vous êtes une misérable, une vous ne pouvez plus rester ici, qu'il faut que vous partiez.
tdire' Vous rtes la femme la plus vile, la plus ignoble -Vous d chassez!

Ipiametjnais existé.. Je ne vous connais plu, madame de i -Je vous disque vous ne pouez pasrester ici plus long-
vous i',l tes plus rien pour moi, je vous ha-, oui, je ltemps, qu'il faut cdans tre intérêt, que vous partiez le plus

T- hais. et vous me faites frissonner d'horreur et de dé- vite possible.
a Ah! o ne comprends pas que j'ie pu aimer un mens- -Maintenant que je vos fais horreur, je comprends.
--Prl que vous i -Non, vous ne comprenez pas. Sachez donc que la police
Ele fsissait entendre des plaintes, de géri isèreees sourds vous recherche et que, sants aucun doute, il y a déjà un an-

te roulait se tordait à ses pieds dans d'horribles convul- dat d'amener lanc contre vous.
rrr tjetant sombe et continuaD'après la lettre du notaire, on ignorait encore à Grenoble

l, -,iuesmretfarouche, cotiu que vous êtes ici, avec moi ,mais comme je vous le disaisfeut
- r-eut la fureur, la ragee qui est en mi, je ne lais- a l'heure, tout pe sat tout se découre o apprendrt, d dJz-

sEtu una la justice le soin de venger la mort d votre vic en sûre, si on ne le sait denà, que vous n'dtes retée que poeu
Iree ni- ferais justicier etje vous tuerais, je vous tuerais e temps à Turinet d-a vous vous êtes rendue à Paris, où je
U. pir. ans rmords comme vous avez tuég ma fille! susuis venu vous rejcr icsr
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.M.'Peir a été appele pai M. Dauibrun, le juge d'instruc- Les robes, les jupons, les dentelles, toute la gard-robe do 1'ê
tion, qui lui a dit quil avait à m'ecrire. Pourquoi m'écrire léganto mondaine, jetée pêle-mêle, jonchait le tapis, furmait
Qu'a.t-il à savoir de moi ? C'était un piège que M. Daubrun un tas.
tendait au notaire, et dans lequel il est tombé, puisqu'il a La femme do chs-nibro regardait avec ahurissent et était
donné mon adresse à Paris au juge d'instruction qui la lui efrayée en même temps do l'étrange surexcitation de laj.'un,
demandait. femme, dont les yeux hagards, les mouvements brusques, lar

Eh bien, je pense que depuis trois ou quatre jours on sait roux, la pâleur et les sons inarticulés qui sortaient dp Sa
que vous n'êtes pas à Turin et quo pour vous trouver la police gorge lui semblaient être des signes d'aliénation mentaie-
viendre vous chercher ici. -Mon Dieu, madame, fit-elle, que signifie?

Elle se dressa debout, les yeu. hagards, blanche comme un Mme do ]rogniès so plaça devant elle et la regarda fa
ILLs nient.

L-Je suis insensible, maintenajot, à tn s ce qui peut m'r- -De grâce, madame, dites-moi...
river, dit-elle- qu'on nie prenne, qu'on r, e jette dans un ca- -Je pars, il faut que je parte...
chot, qu'on ne juge et qu'on iL conuafnno à mort, si l'on -Vous parteza s mais pourquoit

eseut, cela m'est égal, je n'ai plus besoin de la vie. -I soe venqt
-gEt le scandarl -Je ne comprends pas, madame.
-Qîîe m'importe le scandale? Je veux tout braver, tout -Silence 1 ne m'interrogez pas.

dléfier; vous nep mnainmez plus! M. le comte m'a dit que vous m'attendiez, que vous aviez
-Mais il ne nie plait pas qu'on vienne vous arr-ter ici, et besoin de hoi; que dois-je faire e

puisqu'il en est temps encore, je vous conseille do vous sous- -Ah! oui, ah oui fit la jeune femme à qui la pn.
traire aux recherches% de la justice. échappait et qui, certainement, n'avait pas, à ce miomiet,

-Comment? toute sa raison.
-Mais en vous cachant. Elle resta un moment silencieuse.
-Où voulez-v-us que j'aille -Ah! oui, fit-ell encore, ah! oui, je vais partir, il faut
-Avec de l'jagent, et ce n'est pas l'argent qui vous man- queje parte, il le veut.. Rose, sortez les caisses du cabiQet

que, vous pouvez aller n'importe où. nous allons mettre tout cela dedans.
Elle secoua la tête, puis regarda le comte avec u e expres- -Tout cela madame, ça ny tiendra jamais.

sien indéfinissable. -Ahna p. C'est bien, ce que je n'emporterez pas sera ma z
En vérité, cette femme, si odieuse qu'elle ft pouvait is- vous.

pirer de la pitié. -Oh! mjdutmei
Elle souffrait horriblement C'éttit dans sun amour qu'elle -D'ailleurs, moi, je n'ai plus besoin de rien. Alloni, ri

ctnt punie et elle sentit qu*aprÎb le «ttimient terrible qui; dépêchons nous !Il faut que je partqu, il le veut.
le ceinte lui inlfligeait, elle n'*en aait aucun autre à redouter. -Madame ne veut-elle pas que je l'aide d'abord à faire sa

M. de Verd raine reprit: toilette, à s'habiller?7
-Je pense que vous avez tout ]ë temps encore d'échapper -Non, non, apre ms.

aux mains de la justice par une prompte fuite. Il faut donc, -C'est que l'heure du déjeuner va sonner bientôit.
sans perdre un te-mps lare-cieux, re'.êtir un costume de voyage Mine de Brogniés eut un tressaillement nerveux, et ez
et faire vos malle-s rapidement Oit. us sur-iraJ à déjeuner et haussant les épaules, comme par un frisson
ensuite, avec une voiture (le loam:e, i eus % us rendrez à une -Est-ce queje déjeune, moi prononça-t-elle avec un
gare, à la gare de l'Ouest, par exemple, où .ous prendriez le .de douleur navrant.
premier train pour Dieppe. De cette villc, vous passeriez en M 3b . de Verdraine était de nouveau descedu au jardin et
Angleterre, en prenantLni nai tjuelcuîlque. Enfin, d'un, purt achpiait lentement le lon , des pnates bandes fleurie m e ara
de l'Angleterre, à ,otre choil, u ionebarqueriez puur retruu'é le calme, un calme relatif, car son visraa tosr
quelque contres lointaine ou rues eus feriez oublier. Cu qu'il tnciith cou-crait lec traces des sombres fureurs qui eiaie.
peut y avoir de plus qîeureux peur vous maintenant, c'est que jie l'agite.
nul ne puisse savoir e hue vous êtes de'ane et. qu'on n en- Nous ne drons pas quelles étaient sus pensées; des
tende plus jamais parler d vous en France il n avait mille, elles fourmillaient dans sou ceroea', sy

Tout cela avait dit rîec une froideur glauiale -t sans heurtaient tumultueusement, et daess ce choc eles r
qu'il y eût chez le cete la moindre trace démtion. dat, devenaient insaisissables et s'anéantissaient 11-s uzn

it malheureuse ne pouvait plus se faire aucune illusio. par les autrs
elle était condamnéaae sans appael. Nous voudrions pouvoir dire qu'il regrettait d'.-i "j-r &le

Elle restait dlout droite, raide, les hrs hallants, la tête donné sa femme et ses fants mais Maxime dl Verd3ise
penchée. Les mt.îements prircipites (le sa îioitrinu ré'Lélaient r»*ttit pas de ceux qui peu% ent avoir des regr,?Ls- .-. > 'm,
son agitation nerveuse et ses déhirements intérieuri, cessibles au repentir.

-Et bien, iii 'aiez-vous compriz, demanda le comte- Reconnaître ses erreurs, ses fautes, c'est âtre l''- piLdo
-Oui, répondit-elle dun'eux teaste. chercher à se les faire pardonner mais Maxime ne rrcdnna
-Etes-vous déidée? sait rien, ne voyait pas qu'il eût des torts et ne croyait 
Elle fit deux ps ves lai et le remgardast aec ses grand naturellement, qu'il eût quelque chose à se faireenoe

yeux noirs, éperdus, où apparaissaient enfin des larmes. Dans so égoïsme étrange, il donnait raison à one ii,
-Maxime, dit-elle, vous êtes donc sans pitié approuvait ses sentiments quels qu'ils fussent;- il 'jy aunr
-Sans pitié? répondit-il schement. que lui, lui, lui toujours; n dehors de lui, il uinsietait J.u
Elle porta ses deux mains à s n front et u sanglot lavint rien. U " moi ", chez M. de Verdraine, méritait dtr, étcD'

à s'échpper de sa poitrine. coDmcme un phénomène.
Alors, n elle sortit d son anéantissement, de Il commençait àse sentir fatigué d Mme de

l'espèce le torpeur qui s.ai saisie, et, avuec des mouvements lettre du notaire ésit venue jeter une douche ''u gJaý
fiévreux, elle commença à shabiller, sur un cour déjà refroidi, et, obéissant à un setiiiu--'t hu>

-C'est bien, lui dit le comte, je vois v-us aivoer votre rable sans doute, le comte avait pris subitement qui r.eooIu
femme de chanibre. de chasser sa matresse. Mais s'il l'eût encore aic u, rien 

Et il sortit. dt qe. dominé par un sentimet tout autre, il naurait esa
Quand, un instant apres, la femne do cha bre entra chez p.rdonn à cen, .cnme qui avait tué sa ille.

sa maîtresse, tout était sans dessus dessous dans la chambre. Certes c'était une punitiunllsisteonnt méritée qui wt -
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flgee au comte de Verdraine. Cela aurait dû le forcer à réflé
cur et le faire rentrer en lui-même. Eh bien, non, il ne sen-
tait pas que ce qui lui arrivait était un ebâtiment, pas plus
q1u'il n'avait compris autrefois qu'il avait sa part de respon-
sabilité dans la mort terrible de Mme do Reybole.

Loin de s'en eff'rayer, il semblait qu'il se plût dans l'horri-
ble, et que pour l'exciter, pour donner une nouvelle force à
s, passions, il lui fallait des événements tragiques.

IIélas ! il n'avait plus, depuis longtemps, ni conscience, ni
sens moral, ce Yiveur éhonté, ce coureur d'aventures galantes,
,et homme sans coeur et d'une perversité stupéfiante.

Gangrené jusqu'à la moelle des os, il n'y avait plus à lui

pirkr <le dignité, d'honnêteté, d'honneur, de devoir ; il n'y
avait plus à lui crier: Prenez garde!

Il s'était lancé sur un mauvais chemin, il le suivrait jus-
qu'ac bout, quoi qu'il puisse arriver.

Et à ceux qui chercheraient à l'arrête-, il était homme à
répondre:

- Après moi la fin du monde "
il n'était dans le jardin que depuis un instant, lorsqu'un

domestique vint lui dire qu'un monsieur désirait lui parler.
-Qui est ce monsieur 1 demanda-t-il.
-11 n'a pas dit son nom.
-Où est-il ?
-Il attend monsieur le comte dans l'antichambre.

-C'est bien, allez, je vous suis.
3faxime, sans se presser beaucoup, se rendit dans l'anti-

chambre et se trouva en présence d'un homme d'une quaran-
taine d'années, vêtu de noir, dont la figure lui était complète-
nrent inconnue.

- C'est à monsieur le comte de Verd-aine que j'ai l'honneur
je pule.r ? demanda le visiteur après avoir salué.

Oui, monsieur, qu'y a-t-il pour votre service 1
-Monsieur le comte, je suis commissaire de police aux dé-

légations judiciaires.
Maxime tressaillit et pSlit.
-Tres bien, monsieur, dit-il, en se rendant maître de son

cmution , à quoi dois-je l'honneur de votre visite ?
- Munsieur le comte, vous êtes marié 1

-Oui, monsieur, je suis marié.
-Mine la comtesse de Verdraine demeure actuellement

de.I Isere, à quelques lieues de Grenoble ; cependant il y a
damn ette maison, vivant avec vous, une jeune femme oui se
Lit aipeler comtesse de Verdraine.

-Mais, monsieur! fit le comte avec une certaine hautur
et en devenant très rouge.

-Assurément, monsieur le comte, vous vivez comme il vous
cu.&it:at , vous avez une femme qai, avec votre autorisation,
a pris votre nom ; ça c'est votre affaire, et non celle de la jus-
tie, qui n'aurait à intervenir que si elle était saisie par telle
n telle perspnne de la famille, d'une demande en réparation
da donsmuage causé. Mais ce n'est point de ceci qu'il s'agit.

-UAors, monsieur 1
-La personne qui est ici, que l'on appelle comtesse de Ver-

dnine, cst une Italienne, une Piémontaise qui a habité Gre-
toLle pendant plusieurs années et dont le véritable nom est de
Brogni-s.

Eh bien, monsieur 1
-Eh Lien, monsieur lo comte, en zrtu d'un mandat d'a-

ener, dont je suis porteur, et que voici, je vions arrêter
licra de Bellamana, veuve de Brogniès.

-L'arrter ! s'écria Maxime, jouant le. surprise et la stupé-
fation, larri-ter ! Et pourquoi 7

Le commissaire regarda fixement le comte, et pensant sans
"te - il ne savait rien encore, il répondit:

--Je l'ignor.
-Pourtant, monsieur...
-Tout ce que je puis vous dire, monsieur le comte, c'est que

sja.i reçu l'ordre de procéder à l'arrestation do Mme de Bro-
p.s, c*.tt qu'elle a commis quelque acte répréhensible dont
kijutice a à lui demander compte; enfin, je suis chargé d'un
1andat et je dois le remplir.

-- Vous y trouverez certaines diilicultés.
-Comment cela 1
-Mme de Brognies n'est plus ici.
-En vérité !
-Elle est partis.
-Pour aller où 1
-A l'étranger.
-Et quand est-elle partie ?
-Cè matin.
-A quelle heure ?
-Mais.. .il pouvait être neuf heures.
Le magistrat sourit.
-Allons, monsieur le comte, dit-il, ne vous donnez pas la

peine de mentir plus longtemps : Mme de Brogniès est ici.
-Mais il me semble, monsieur ... balbutia Maxime.
-Je ne dis pas quo Mme de Brogniès n'aie point -l'inten-

tion de se rendre dans un pays étranger ; peut-être est-elle
prête à partir ; mais elle encore ici, j'en suis sûr.

-Mais.. fit le comte déconcerté.
-Hier, monsieur le comte, reprit le commissaire de police,

vous avez accompagné Mme de Brogniès à l'Opéra, vous êtes
rentrés à minuit et demie, et depuis cette heure de la nuit,
personne excep.é deux domestiques, n'est sorti de cette maison.

-Vous êtes b'en renseigné, monsieur, dit le comte avec ai-
greur.

-Nous occupons nos agents, monsieur.
-Ce qui veut dire que ma maison a été surveillée et l'est

encore?
-Parfaitement, monsieur de Verdraine ; vous devez bien

penser que je ne suis pas venu ici pour y opérer une arresta-
tion sans avoir pris certaines petites précautions. Toutes les
issues sont gardées et nul ne peut sortir maintenant de votre
hotel, monsieur le comte, sans ma permission.

Un pli amer se dessina sur les lèvres du comte.
-Par déférence pour monsieur le comte de Verdraine, con-

tinua le commissaire de police, je me suis présenté seul ; mais
je n'ai qu'à m'approcher de cette fenêtre, faire un signe, et
deux inspecteurs de police viendront immédiatement mu re-
joindre.

-Je vois que vous avez, en efiet, pris vos précautions, mon-
sieur ; néanmoins je vous remercie de la faveur que vous m'a-
vez faite en vous présentant seul, et je vous prie de m'en ac-
corder une autre.

-Laquelle ?
-Je voudrais éviter le bruit, toute espèce de scandale. Vous

comprenez, monsieur, que j'ai le désir de cacher ce qui se passe
à mes gens.

-Je comprends très bien; aussi vais-je agir sans bruit et
mûme sans que vos serviteurs puissent rien soupçonner.

-Mais comment ?
-Vous allez faire venir 'ci Mme de Brogniès,je lui appren-

drai tout doucement de quoi il s'agit et elle me suivrajusqu'à
une voiture qui attend sur le boulevard, à quelques pas de
votre porte. Voilà qui peut se faire facilement et sans attirer
l'attention de vos domestiques.

-Peut-être, monsieur, répondit le comte, mais ne serait-il
pas préférable sue vous revinssiez ce soir, de nuit !

Le magistrat regarda fixement Maxime ; puis secouant la
tète ;

-Monsieur le comte, répliqua-t-il, je crois de'viner votre
pensée: ce n'est pas le bruit et le scandale du moment que
vous redoutez, mais le bruit et le scandale bien autrement sé-
rieux qui auront lieu plus tard, quand on apprendra que celle
qui se faisait appeler comtesse de Verdraine est entre les
ma;ns de la justice. Vous redoutez aussi, et avec juste raison,
les ennuis, les désagréments que ne peut manquer de vous at-
tirer ce procès judiciaire. Ah! vous êtes dans* une situation
difficile, cruelle; mais ni vous, ni moi, ni personno n'y peut
rien cbanger.

Sans doute, il vous répugne que Mme de Brogniès spi ar-
rêtéSe, vous voudriez essayer de la soustraire à l'action de la
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justice, et en me demandant de ne pas procéder immédiate.
nient à son arrestation, vous avez l'espoir que, avec votre aide,
elle peut parvenir à s'échappes.

Eh bien, non, n'ayez pas cet espoir. Je n'ai pas le droit de
vous accorder ce que vous nie demandez, mais l'aurais-je, ce
droit, et vous accorderais-je cette faveur, Mme de Brogniès ne
prendrait point la fuite ; elle ie pourrait faire deux pas hors
de cette maison sans être appréhendée au corps par les agents
de la police de sûreté.

Enfin, monsieur le comte, Mine de Brogniès appartient
maintenant à la justice ; elle est sous le coup de la loi, et vous
savez aussi bien que moi que tous les citoyens, les plus grands
comme les plus petits, doivent avoir le respect de la loi.

M. de Verdraine, les sourcils froncés, tenait sa tête baissée.
-Monsieur le comte, reprit le magistrat, je n'ai plus qu'à

remplir mon mandat : dois-je faire signe à mes agents de venir
me rejoindre 1

-Non, non, c'est inutile, répondit vivement M. de Ver-
draine.

-En ce cas, veuiller faire appeler Mine de Brogniès.
-Je vais moi-même la prévenir ; vous permettez ?
-Faites, monsieur le comte.
A ce monent de grands cris retentirent au premier étage

de la maison.
VI

LA JUSTICE DE DIEU

L'escalier qui conduisait aux deux étages de l'hôtel prenait
naissance dans la vaste antichambre où M. de Verdraine avait
reçu !e commissaire de police.

Le comte, qui se disposait à monter dans l'appartement de
Mme de Brognies, s'arrêta, saisi d'effroi, sur la première marche
de l'escalier.

Les cris continuaient, épouvantables, jetant la panique dans
toute la maison, et les domestiques éperdus accouraient.

-Qu'est-ce que cela veut dire ? se demanda le commissaire.
Il s'approcha rapidement d'une fenêtre ouverte, avança la

tête et dit:
-Venez!
Soudain, une porte s'ouvrit violemmament sur le palier du

premier étage, et Rose, la femme de chambre apparut, pâle,
échevelée, les vêtements en désorare, ayant un poignard à la
main et criant:

-Au secours!
Afrolée elle se précipita dans l'escalier, qu'elle descendit en

bondissant sur les marches.
Le comte n'eut que le temps de se jeter eni arrière pour lui

ouvrir le passage.
Rose tomba sur un divan, haletante, à demi évanouie.
Les domestiques s'empressèrent de lui donner des soins.
Le comte, les yeux démesurément ouverts, les traits con-

vulsés, restait immobile, comme pétrifié. Il n'avait pas vu en-
trer deux hommes, lesquels, après avoir échangé un regard avec
le commissaire de police, s'étaient retirés a l'écart, au fond de
la pièce.

Cependant Rose s'était ranimée.
Mais comme 31. de Verdraine, ayant l'air hébété, gardait

le silence, le commissaire se décida A interroger la femme de
chambre.

-Que vous est-il donc arrivé, mademoiselle ? lui demanda-
til.

-Ah I si vous saviez, .'est affreux, c'est épouvantable!
-Vous êtes encore toute tremblante ; niais vous n'avez rien

à craindre ici; allons, remettez-vous, calmez-vous...
-Oui, monsieur.
-A quel propos ces cris effrayants que vous poussiez tout

à l'heure I Pourquoi avez-vous ce poignard à la main ?
-Monsieur, balbutia Rose en regardant son maître, je ne

sais pas si je dois...
-Répondez à monsieur, dit le comte d'une voix qui trahis-

sait une violente émotion.

-Eh bien, reprit la femme de chambre, je ne sais pas vrai
ment ce qu'à Mme la comtesse et quelle espèce de fièvre l'a
prise tout à coup. Aussitôt que je fus entré dans sa chîanilre,
elle me dit:

-" Je rais partir, il faut que je parte.
Et elle rm'ordonna de sortir de son cabinet de toilette deux

grandes malles pour y mettre les différentes chosesqu'elle
voulait emporter.

Je me hatai de lui obéir, et quand les malles furent au
milieu de la chambre et ouvertes, je me disposai à les rein
plir , mais chaque objet que je prenais, madame me l'arrachait
aussitôt des mains, le jetait dans un coin, en disant:

-"Non, non, pas cela!
En même teinps, elle me lançait des regards qui me faisaient

frissonner.
-En vérité, lui dis-je, je ne comprends pas madame ; elle

me donne un ordre, j'obéis, et elle nie veut plus que je fasse
ce qu'elle m'a commandé.

-" Si, si, faites.
Mais elle recommonça à r'arracher des mains ce que je ou

lais mettre dans la première caisse. Sans y faire attention, elle
marchait, trépignait sur ses plus belles robes, ses plus riches
dentelles.

Alors, je me croisai les bras.
-" Oui, me dit-elle, tout à l'heure, nous nous occuperons

de cela. Vous allez m'aider à m'habiller.
Elle mit ses bas, je la coiffai, puis l'aidai à agrafer son cor.

set. Jusque là, tout alla assez bien. Mais ce fut -.utro chose
quand il fallut achever de l'habiller. Elle ne voulait ni de
cette robe, ni de celle-ci, ni de celle-là, ni d'une autre. J'étais
à bout de patience.

-" Mais, madame, lui dis-je, puisque vous allez voyager,
je ne peux pourtant pas vous mettre une robe de soirée ou de
bal.

Elle me regarda d'une façon singulière, en pinçant ses li>
vres. Il y avait je no sais quelle clarté sombre dans ses grands
yeux noirs, plus noirs que d'ordinaire, et qui me faisaient peur.

-Au fait, c'est vrai, vous avez raison, me répondit-elle.
Elle se plaça devant une glace, resta un instant à contem-

pler son image, puis elle haussa les épaules et murmurma:
-" Je suis laide, je fais horreur !
Elle se tourna brusquement vers moi.
-" N'est-ce pas, Rose, que je suis affreuse, que je fais har-

r me dit-elle.
-" Mais non, madame, vous êtes toujours charmante, npin-

dis-je.
Il y eut dans son regard comme une flamme.
-"Tu mens, tu mens I s'écria-t-elle.
La tête inclinée et la main sur son front elle se mit à réfl-

chir.
Comme par enchantement l'expression de sa physionomie

changea. Elle avait repris c.a figure habituelle.
-" C'était nerveux, pensai-je, et voilà que c'est pas
Mais aussitôt ses lèvres se crispèrent de nouveau et elle eut

un sourire qui me causa une impression extraordinair.-
Elle alla ouvrir l'un des tiroirs du meuble où sont enfermés

ses bijoux et tira de sa gaine le poignard que voilà.
Je la regardai faire avec étonnement et stupeur.
Elle se rapprocha de moi.
-" Rose, me dit-elle d'un ton bref et en me tutoyant, ce

qui ne lui arrivait jamais, as-tu le poignet solide 1
-"Pourquoi me demansdez-vois cela. madame ?
-" Tiens, prends ce stylet !
-"Pourquoi faire?
-"Tu vas me frapper là, me répondit-elle en découvrant si

poitrine, là, A cet endroit... la laine est affilée et tr.anchate
il faut qu'elle me traverse le coeur.

-"Mais vous êtes folle, madame! m'écriai-je.
.îlle me tendit le poignard en me disant sourdem'-nt
-"Prend, prends, et frappe !
Je me reculai en frissonnant de la tête aux pieds.
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.- Mon Dieu, madame, lui dis-jo, à quoi pensez-vous dono 1
."Jo suis ta maîtresse, tu dois m'obéir!

-" N'on !
-"Je t'ordonne...
-" Non, non 1
-Ah I tu ne veux pas I...
--"Encore une fois, madame, vous êtos folle!
-"Eh bien, va-t-en, va-t-en, je te chasse !

Il me sembla que ses prunelles étaient de feu.
Elle leva les bras, pencha son corps en arrière, et je la vin

prêt" à se plonger elle-même la lame dans le coeur.
Je bondis sur elle en poussant un cri d'épouvante.
Il y eut entre nous un instant de lutte terrible.
Trois fois de suite elle se frappa la poitrine avec fureur.
-" Ah i prononça-t-elle d'une voix étranglée et en chance-

lant, je meurs, je meurs, je nie suis tuée !
Et elle s'abattit tout de son long sur le parquet. .
-3forte, elle est morte! exclamèrent en même temps M.

de Verdraiue, le commissaire de police et les autres personnes
préseltes.

- )lais non, messieurs, rassurez-vous, dit vivement la
femme de chambre ; elle s'est imaginée qu'elle s'était tuée;
mais j'avais été assez heureure pour m'emparer du poignard,
't son poing seul avait frappé sa poitrine.

Les auditeurs éprouvèrent aussstôt un grand soulagement,
mais tous avaient l'air consterné.

.3ais que passait-il maintenant dans l'appartement de la
fausse comtesse? On sentit que la misérable femme avait
besoin d'être promptement secourue.

Le conto et le commissaire de police s'élancèrent en même
temps dans l'escalier, suivis par Rose, puis par les autres
domestiques à qui l'on n'avait pas defendu de monter.

Les deux agents restèrent seuls dans l'antichambre.
Toutes les portes de l'appartement de Mme de Brogniès

étant ouvertes, on put sans difficulté arriver jusqu'à elle.
Elle était accroupie au milieu de la chambre sur des robes

de velours et de soie, robès de. ville et de soirée dont elie s'é-
tait fait un coussin. Autour d'elle une infinité de menus objets
de toilette fripés, froissés, en chiffons, s'étalaient, enchevêtrés
les uns dans les autres en formant un bizarre assemblage de
couleu rs.

Dans toute la chambre, du reste, régnait un désordre indes-
criptible. On aurait dit un appartement duquel des voleurs,
surpris, venaient de s'enfuir précipitamment. #

Au moment où Io comte et le commissaire de police péné-
türent dans la chambre, Mme de Brogniès, dans la position
que nous avons indiquée, était très gravement occupée à
Itttre en petits morceaux, à déchiqueter une superbe pièce
de dentelle d'Angleterre qui valait bien de quatre à cinq mille
francs.

Elle leva la tête lentement %t regarda les deux hommes
avec surprise.

-Oh I fit le commissaire de police.
Muae de Brogniès abandonna sa pièce de dentelle, se dressa

&dIOut, âarança vers le magistrat, qui se trouvait un peu en
avant de M. de Verdraine, lui lit vn salut gracieux et le prit.

tT la main.
I commissairo la laissa faire.
Etle le conduisit jusqu'a la porte du cabinet de toilette,

grnde comme la moitié d'une chambt'e ordinaire.
-llegardez, monsieur, regardez, dit-elle.
-Oui, répondit-il, je regarde et jo vois.
Elle reprit, baissant la voix :
-C'est le vivier, vous savez, Io vivier.
-Oui, oui, je sais.
-T'anproeherpras trop près. faites attention, votre pied peut

'iss:r. Ah! un malheur est si vite arrivé 1 Il y a beaucoup,
V..nejep (le poissons dans le vivier. Tenez, les voyez-vous?

lls ao pro'mencnt par bandes. Ce sont des carpes, des brèmes,
É"esoint enormes... Et les tanches... oh! les belles tanches!

Ies enfants, vous savez, les enfants? eh bien, ils jettent du
çain aux poissons ; cela les amuse beaucoup les enfants.

Oh i fit-elle avec une sorte d'effroi, prenez garde, retirez-
vous, l'eau est profonde... l'eau est profonde, mais comme elle
est limpide!

Là, continua-t-elle en s'. courbant, et en indiquant un on-
droit de la main, là, au fond, vous voyez... c'est la petite
fille... sa mère l'appelait Isabelle... elle était gentille, gon-
tille... ses parents l'adoraient. Maintenant la voilà au fond
du vivièr, la belle petite fille, couchée sur un lit de roseaux,
et de loin les gros poissons la regardent sans oser s'approcher.

Elle est morte... noyée, noyée !l
Le commissaire de police, très pàle, était en proie à une

émotion croissante.
Mme de Brogniès se redressa brusquement et tendit l'oreille,

ayant l'air d'écouter.
Elle eut une sorte de tressaillement, puis d'une voix faible,

tremblante, elle chanta ce couplet d'une vieille chanson:

Depuis ce temps quand vient minuit,
Le feu follet danse et reluit,

Sur les bouts de branche;
Et l'on voit glisser sur les eaux,
Sortant du sombre des roseaux,

Une femme blarche.
Qui s'en va conter ses douleurs
Aux rameaux d'un vieux saule en pleurs.

Qui sur l'eau se penche.

Petits enfants n'approchez pas.
Quand vous courez par la vallee,
Du grand étang qu on voit là.bas.
Qu'on voit là-bas, sous la feuilli»

Les domestiques, silencieux et tristes, se tenaient groupés
derrière leur maître.

Mme de Brogniès, ne s'occupant plus du commissaire de
police, marmottait tout bas des paroles indistinctes, ayant l'air
de parler à un être invisible.

Le magistrat se tourna vers M. de Verdraine et, d'un ton
lugubre, prononça ce mot:

-Folle !
Le comte baissa la tête.
-Les serviteurs répétèrent :
-Folle !
Le commissaire fit signe à le. femme de chambre de venir

près de lui.
-Il faut achever d'habiller votre maitresse, lui dit-il tout

bas.
Puis marchant vers les autres domestiques, il leur ordonna

d'un ton de maitre de se retirer.
Le comte, immobile, muet, regardait et laissait dire et

faire.
Rose s'approcha de sa maitresse et, d'une voix émue:
-Madame, il faut achever de vous habiller.
-Ah ! oui, c'est vrai, il faut que je m'habille, répondit

l'aliénée; où dois-je donc aller ce soir 1 Ah 1 je me rappelle,
j'ai promis à la générale d'aller la voir aujourd'hui.

-Mettezlui uae robe très simple, dit le commissaire à
l'oreille de la femme de chambre.

En moins de dix minutes, Mme de Brogniès, qui ne faisait
aucune résistance, fut complètement habillée.

Alors le comte sortit de son immobilité.
-Est-ce que vous l'emmenez? demanda-t-il au magistrat.
-Sans doute.
-Où donc allez-vous la conduire
-Au dépôt do la préfecture de police...
-Et après 1
-Ce soir même les médecins l'examineront, et, j'en suis à

peu près certain, demain elle sera envovée à l'hospice Sainte-
Anne.

-Ainsi, monsieur, elle %ous échappet
-Oui, si elle ne retrouve pas la raison ; au-dessus de la

justice des hommes il y a celle de Dieu.
-Oui, murmura le comte.
-Ents une prison cellulaire et une maison de fous, la

différence n'est pas grande. Nous pouvons dire, monsieur le
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comte, quo pour les coupables il y a toujours un chftiment, sien pour la belle Piémontaise durerait au moins quelques an
qu'il vienne d'en haut ou d'en bas. nées; n'avait-il pas loué l'hôtel du boulevard Bineau pour

M. de Verdraine no répondit pas. trois ans?
Le magistrat offrit son bras à Mine de Brogni1s en lui Mais une catastrophe avait mis fin à l'aventuro et sa pas'

disant doucement et avec politesse: sion s'était éteinte, rubitement, comme un feu do paille sous
-Venez, madame. une averse. C'était encore pour le mieux, puisqu'il avait pu
Elle prit on minaudant le bras du commissaire st sans rien facilement se consoler.

dire se laissa emmener. Maintenant, qu'allait-il faire I
Le comte resta seul dans lachambre, tenant dans ses mains Retourner à Grenoble ? -

sa téta lourde de sombres pensées. Ah bien, oui 1 il ne pouvait en avoir la pensée.
Sans manifester aucun étonnement, Mme de Brogniès sortit Il savait très bien qu'à Grenoble sa réputation était per

de la maison et, toujours docile et tranquille, monta dans la due, que tout le monde lui tournerait le dos, qu'il y serait
voiture qui, comme nous l'avons dit, attendait sur le boule- tenu à l'écar comme un pestiféré, qu'on le chasserait de tous
vard. les cercles, qub ceux qui avaient été ses meffleurs amis reZu.

Le lendemain avant midi, ainsi que l'avait prévu et annoncé seraient de toucher sa main, enfin qu'il serait traité comme
le commissaire de police, la complice de l'Italien Jean Castori un paria.
entrait à Sainte-Anne et, apres avoir été soumise à un long et Peut-être pensa-t-il que sa femme l'aimait toujours et <p,
minutieux examen, les médecins aliénistes déclaraient qu'il n'y dans tous les cas, à cause de Georges et d'Edouard, e-lee.
avait aucun espoir de guérison. rait disposée à pardonner et à oublier. Mais retourner vivre

Mme de Brognies échappait à la honte d'une condamnation là-bas après avoir pris goût aux délices de l'existence pan
infamante ; son nom seul figurerait dans l'affaire criminelle sienne, reprendre une chaîne qu'il avait violemment brisie,
dont les débats allaient bientôt s'ouvrir devant la cour d'assi- -tait-ce possible?
ses de lIsère. Non, il était à Pa-is, il y resterait. Paris était la ville

Mais parce qu'elle ne paraîtrait pas devant un jury ayant qu'il lui fallait, la ville qui convenait à ses goûts, à ses idées,
derrière elle deux gendarmes; parce qu'elle ne serait pas la seule ville où il pouvait vivre désormais.
jugée et condamnue à la réclusion, aux travaux forcés ou à Il était marié; s'être marié, lui, Maxime de Verdraie,
mort, une des peines que la loi du code criminel applique aux quelle sottise!... Ah! il l'avait assez regretté ce mariage r.
assassins, son châtiment en était-il moins terrible I dicule, bête 1 Ç'était encore la passion qui l'avait étourd,

Avoir la jeunesse, la beauté, la fortune; avoir brillé dans grisé, aveuglé.
le monde; avoir été aimée, adulée et être enfermée pour la Mais il avait repris sa liberté, il en userait. Libre' libre,
vie dans une maison de fous !... Folle, folle !... Il allait reprendre sa vie d'autrefois, cette douce et agréaVt

Etre frappée de folie, être condamnée à rester folle tou- vie de garçon qu'il avait un jour si stupidement sacrifiée.
jours, n'est-ce pas un chatiment qui équivaut à celui de la Quelque peu retenu par Mme de Brogniês, qui craignait
peine de mort ? qu'en lui laissant trop de liberté il ne lui échappâit, c'est-à.

dire qu'il ne lui fut enlevé par une autre comme elle-mme
Vi l'avait enlevé à la comtesse Feule, il ne s'était fait encore r

marquer à Paris par aucune extravagance, il n'avait abordé
ENTLB GA1IÇON que timidementces plaisirs pimentés que la grande ville offre

si facilement à messieurs les viveurs, aux débauchés de tou
Pendant huit jours, le comte Maime de Verdraine sortit tes lc s catégories, et doet la variété donne satisfaction à tous

peu ; il était triste, sombre, taciturne. Mais il n'était pas les appétits, à tous les vices.
d'une nature et d'un tempérament à se laisser saisir par l'Iy- Nétant plus maintenu, ayant la bride sur le cou, a ide de
pocondrie. jouissances, il se lança éperdûment et comme pris de vertige

D'ailleurs son chagrin n'était pas bien profond ; il n'eut pas dans le tourbillon de la vie à outra Icel avait besoin de
à faire de violents efforts de volonté pour prendre le dessus s'étourdirb
et se faire, comme on dit, une raison. Il eut tout de suite sa place marquée au premier rang des

Una autre, malgré tout, aurait peut-être plaint 1muc de B- viveurs.
guès ; lui non. Il ne s'taitNjamais apitoyé sur le malheur de Il jetait l'or à pleines mains. Beau joueur, il éerdait dae
personne. une soirée mille louis sans sourciller, ce qui faisait dire qu'il

Dans son monstrueux égolsme, il trouvait que tout était devait être, quelque part, l'heureux propriétaire d'une mine
arrivé pour le mieux. Léona était folle, enfermte dans une d'or ou d'argent.
maison d'aliénées, il n'avait plus à redouter pour lui les d qs- Il aait rompu avec es amis de la première heure, qui
agréments d'un procès criminel, il n'aurait pas à se présenter etaient pour la plupart des hommes de raison ; mais il ne ui
dans le cabinet de M. Daubrun, îe juge d'instruction, et en- axýait pas été diffiile d'en trouver d'autres. A Paris, comme
suite devant la cour d'assises. - nous l'avons déjà dit, on a des amis autant et plus qu'on n'en

Sans doute l'affaire ferait grand bruit sa nouvelle avMenture iaeut, c'est une graine qui pousse dans les lieux publics et
donnerait lieu à un scandale, son nom serait jeté en pâture a sur l'asphalte dcr boulevards core les champignons sur une
la curiosité malveillante du public et lui-même serait fort couche de carrière.
nmaltraité; cQla il ne pouvait l'éviter. Mais il n'aurait pas à e conte en rome e qui s'y connaissait, avait choisi st
affronter les regards %everes des honnêtes Grenoblois, à se nouveaux amis parmi des individus plus ou moins tarés, dont
montrer à la foule, toujours avide de sensations, comme une la conscience était absolument sans scrupule et qui, par c
bc-te curieuse. séquent, lui ressemblaient.

Enfin, tout bien examiné, il ie se truuait puint trop mnald Ces personnage-, dont le noa de quelques-uns résonnaient
heureux. Vhau étaient les hôtes de certains salons interlopes; ils ir.

Et, peu à peu, Je souvenir de Mme de Broânès s'effmaçait quient les tripots; oun les rencontrait dans toutes les
de sa pensée comme le souvenir 'un mauvais ritive. is publiques, dans tous les endroits où l'on s'amuse,

quant à sa femme et à ss enfant,, il n'y pensait guèrf, il riches, très connus, très en vue, on les voyait aussi dans les
n'y pensait plus ; c'eWt, con-me s'ils avaient cessé d'exister. coulisses des principaux théàtres.J

Il était venu à Paris pour y vivre, il s'y était installé Comme on le voit, le comte de Verdraine s'était miort
comme il convenait à un comte de Verdraine et ainsi que bonnes main.
l'exigeait sa fortune. ssurément il avait pense que sa pas Il voulut aussi être connu, se mettre en vue, faire pari

$60 far de]viPrime par af rprime dvrinoipale, pd2OO.OO



LE CHEMIN DES LARMES 545

de lui Il eut cette gloire. Ses superbes attelages furent re- unique, troublante, irrésistible. Ah 1 messieurs, quelle grâce,
mnarqués, quelques-unes do ses folies firent du bruit, il eut la. quelle distinction' quel charme incomparable et en nie
reputation d'être riche comme un nabab. Il était posé. temps que de suavité, de candeur

,'on histoire était pou ou point connue. Paris ne ressemble -En vérité, vicomte, votre enthousiasme est d'un amou-
point à une ville de province. A Paris, on ne s'occupe guère reux.
de la vie privée des gens, la prudence s'y tient à l'écart, dans M. dAmbreslo sourit et répondit négligemment
l'omiibre. Du reste, la chronique du jour a tant de choses di. -endant huit jours j'en ai été amoureux fou.
verses à enregistrer que presque tout passe inaperçu et l'évé- E, 1 fit Maxime.
iemîent du lendemain fait oublier celui de la veille. -C onue d'autres j'ai voulu avoir raison de sa sauvagerio.
A Paris, on peut demander à un homme qui ne veut pas -Rt? fit encore Maxime avec un accent singulier.

rester inconnu, perdu dans la foule: -leh bien ! je peux l'avduer, puisque j'ai subi le sort de
-Qui es-tu ? d'où viens-tu? bien d'autres, j'ai échoué.
Mais on ne lui dit pas: Le visage de M. du Verdraine s'épanouit et ses yeux rayon-
-Qu'as-tu fait? aèrent.
On ne s'inquiète nullement de connaître son passé. -Après tant de victoires remportées, et non sans efforts,
On le laisse aller en se disant: continua le vicomte, je fus tout déconfit d n défaite ; un
l-A ce qu'il fera nous verrons ce qu'il est et nous saurons autre se serait lamente, aurait été inconsolable; moi, j'ai tout

ce qu'il vaut." de suite songé à nia guérison, et le remède nécessaire nsa été
Le comte de Verdraine recevait ses amis à sa table. gracieusement donné par une compagne de Mlle FIera.
un parlait de ses déjeuners, de ses dîners de garçons. On On se mit à rire.

vaatait à plaisir sa cordialité, son affabilité, sa bonne humeur, -Que voulez-vous, reprit d'Aibresle, il faut prendre le
son esprit, sa distinction, sa générosité, sa magnificence, son le temps comme il vient et la vie telle qu'elle est, avec ses
luxe. vicissit-des ; on a des triomphes, on a <les resers ; moi, grâce

Bref, ses amis le hissaient sur un piédestal. à un grain de philosophie que je mets en tout, le n'exagère
Et 1axime se sentait transporté d'orgueil. pas la valeur d'un triomphe et suis moins seusib.eà un revers.
Et s'il lui arrivait parfois de penser à Grenoble, c'était -En définitive, n cher vicomte, dit 3. de.ivoy, votre

pour répeter :défaite indiquerait que Mlle Flora ne vous a las attendu pour
- Paris, Paris, il n'y a au monde que Paris 1 Se laisser vaincre.
U matin, M. de Verdraine avait invité à déjeuner quatre -Halte là, mon cher, répliqua vivement d'Anibresle, pas

de ses amis ; l'un d'eux êteit le vicomte d'Ambresle, un char- de intdisance et surtout pas dle calomnie ;il n'y a rien, vous
niant garçon de trente ans, joyeux viveur dont on ne comp- entende, absolument rien à dir sur Je coipt le F gra.
tqit plus les sottises, les folies, et qui, à force dedgspiller une -On affirme, en efret, dit fflicipn ttapie, fils unique d'un
tres gr.tnclp fortune, due à plusie-urs héritages successifs, n'at- entrepreneur de travaux pulicîs douze ou quinze fois million-
lait pas tarder, disait-on, à être au bout de son rouleau. aire, que la Fiera n'a p d'amant et que sa éputation est

On avait déjeuné avec entrain, on avait bu beaucoup de inattaquable.
Met ces messieurs étaient fort gais quand on se leva 'l ra, messieurs, lit le vicomte, est :ue vertu

de taille pour passer dans le fumoir où, le café était servi, farouche que défend so delain pouai les hîoîume.s ; vous con-
Aut milieu du guéridon, sur un plateau de vermeil, se trou- naissez muon scepticisme, eh bien, .je tue liorterais garant de la

valent les cigares, de superbes régalias. Les cigares alluméès, sagesse, de la chasteté di l'adlorable <lanscuso. Elle est assiégée
en s'étendit à son aise sur les divans et l'on se remit à caauser. de toutes parts, etelle résiste à ton'; les aissiuts ; elln est impre-

le vicomte d'Ambreste était celui des convives qui cou- nable. On peut lui appliquer la devise. Il Qui s'y frotte s'y
nais-it le mieux Paris; il y était né, et, dés ''age de dix- s pique.
huit ans, il y avait mené la vie joyeuse. Aussi le diable seul Un riche Aniéricain a fait pour Aeu les plus énormes folies,

-avait tout ce qu'il pouvait raconter. tsans parvnir seulement à attirer son attention.
Il avait passé partout et tout vu, tellement vu qu'il en était i Un armateur hollandais, autre fou, lui a offert n million

detesiu l'homme le plus sceptique du nmonde pour nettre un baiser sur une de scs joues ; elle lui a ; au
auul tieux que lui ne potavaim parler du théâtre contempo- nez

min, il avait vu jouer toutes les pièces ayant quelque valeur ; Elle reçoit chaque jour cinquante, cent billets d'amour
il connaissait tous les auteurs dont plus d'un étaient de ses qu'elle jette au feu sans avoir lu ne seul.
amis, tous les acteurs, toutes les actrices et il avait dans tous On lui envoie daus sa o e ou chez elle un nombre incroyable
tes thit-Itres ses grandes et petites entrées. Mais c'était de la de bouquets si le vouquet vient d'un anonyme
danse dont il était particulièrement amateur, non pour la ou s'il est simplement accompagné d'une carte de .iiite, elle
damse elle-même, mais à cause des danseuses; il ainmait ces le garde ; nais si, au contraire, il se présente sous les auspices
artistes donît le talent est dans les jambes, dans les pieds, un d'un billet doux, il est impitoyablement retourné à l'envoyeur;

eu aus dans les bras, et il avouait volontiers, sans fatuité non aiurs iunitoyablement aussi est renvoyé le bouquet dans
que lý faveurs de certaines danseuses l'a-. ai-t récompensé lequel un séducteur novice n glissé quelque magifique bijou-

de son engouement pour la danse. -faic'est un femme de glace, cette Fra s'écria de
-Voyez-vous, messieurs, dit-il, si je restais seulemsent Nivoy.

quatre jours sans aller pafer une heure à l'Opéra, au foyer de -Erreur, mon cher, elle est au contraire d'ue extrme
la daine, je serais pris du spleen, cette maladie qui oel, vient sensibilité ; parlez-lui d'u e souffrance, d'une infortune imé-

dDt)etrre. pays de l'ennui par excellence. iitée, d'une misère quelconique, elle s'énieut jusqu'à verser des
un tgait sur le chapitre de la danse et, naturellement, co larents; elle est charitable et on ne la sollicite jamais en vain

atlade la danseuse Flors, surnommée la Papillonne, la ou- pour n'importe quelle oeuvre de bienfaisance; sans se faire
rele gtoie qui brillait sur la scène de l'Opéra. connaître, ee visite les orpelinats et y répand ses bienfaits

Ia-Vicote, vous la connaissez et douez être de ses amis, enin, qussi secrtement que possible, elle donne aux paivres
Iditnaxtiije qui prenait un vif intérêt à la conversation, une bonne partie de l'argent qu'elle gagne.

-Chaque fois que je vais au foyer et qu'elle danse, je la Comme vous le savez, elle demeure aux Bati unles, rue
et ai le plaisir d'échanger avec elle quelques paroles. des Dames, dans ud tut petit htel, sans apparence, qu'elle

A -ul mile dutl gurdn u npaeud emisru naez oue scetaicsmentpa plu bie juzeetas garantxdmilla

-Viiit quatre ans, peut-être vingt-cinq. Elle est dans le francs par an, et encore parce qu'il y a derri;re un jardinet
iMplet 'pquouisseuent de a merveilleuse beaé une beauté Elle vit là on ne peut plus simplement, comme une petite

-i uue lui ne oa0 ae d u thé tr po ne z cran e m e p l e n t u l

il ~ ~ 2o comisattosls uerls dotls d'un étaien de t sesquelee ufeisnsen avoi uun. eu0
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commerçante retirée des affaires. Elle ne sait pas ce que c'est
que le luxe ; du reste, elle ne possède pas pour plus do quinze
à vingt mille francs de bijoux.

Elle pourrait, comme telle ou telle de ses camarades, avoir
chevaux, voitures ; elle préfère aller à pied ou, quend il le
faut, prendre un coupé ou une victoria à la remise voisine.

Cependant elle a quatre domestiques qu'elle traite avec
bonté, plutôt en amis qu'en serviteurs ; aussi se sont-ils faits
ses esclaves ; ils se feraient écharper pour elle. Ces domes-
tiques, deux femmes et deux hommes, sont une femme de
chambre et une cuisinière, une espèce de mulâtre encore à
moitié sauvage, qui est le factotum de sa maîtresse, et un
bossu tordu, barbu, vieux et laid, guère plus haut que la botte
d'un gendarme. Celui-ci est le boule-dogue du logis, un autre
Cerbère moins deux têtes, et forme avec le mulatre la garde
du corps de la danseuse. Et les deux hommes et les deux
femmes sont également incorruptibles.

-Diable, vicomte, fit de Nivoy, vous êtes joliment ren-
seigné.

-Dame, ayant eu le désir de pénétrer dans la place, il m'a
fallu tourner autour pour en connaître les abords ; mais
comme vous le savez, cela ne m'a guère servi.

-Mlle Flora est-elle réellement Espagnole I demanda de
Verdraine.

-Oui, mon cher comte, et de race pure ; seulement on ne
sait pas si elle est de Madrid, de Cadix, de Grenade, de
Séville, de Murcie ou de Léon.

-Est-ce qu'elle sort de notre Conservatoire de musique et
de danse ?

-Pas le moins du monde : c'est dans son pays et dès son
plus jeune âge, dit-on, qu'elle a appris la danse.

-C'est en Espagne que la direction de l'Opéra est allée ia
chercher ?

-Non. Elle a tout simplement été trouvée à Paris. Il y
a trois ans, on n'avait jamais entendu parler de Flora, lors-
qu'elle apparut tout à coup comme un brillant météore.
Avant, où était-elle et qu'avait-elle fait 1 Mystère. Flora ne
raconte son histoire à personne, et les eurieux qui auraient la
hardiesse d'interroger à ce sujet ses serviteurs seraient fort
mal reçus.

Ce que je sais de Flora, mon cher comte, etce que savent
ceux qui comme moi suivent nos théâtres parisiens, ja vais
vous le dire.

Comme un grand chanteur ou une grande cantatrice, une
grande danseuse se prend n'importe où elle se trouve. Elle
serait aux Folies-Bergère, à l'Elysée-Montmartre, à Tivoli et
même à la Boule-Noire, on irait l'y chercher.

Donc, il y a trois ans, on allait jouer à la Gaîté une pièce
à grand spectacle, une féerie ; on avait besoin de danseuses et
l'on fit un appel pressant à celles qui pouvaient contracter un
engagement pour la durée de la pièce.

Un jour, une belle jeune fille, pauvrement vêtue, àl'airdoux
et modeste, pas hardie du tout, se présenta. C'était Flora.

-Ou avez-vous dansé déjà 7 lui demanda-t-on.
-Ni à Paris, ni en France, répondit-elle timidement, je suis

une danseuse espagnole.
Naturellement, on voulut voir ce qu'elle savait faire : on le

vit si bien qu'elle fut engagée au prix de cent cinquante francs
par mois, uniquement parce qu'elle était une belle fille, et on
ne manque pas de le lui dire.

Arrivèrent les répétitions. On avait souvent les yeux fixés
sur elle, mais encore parce que c'était une belle fille, sans doute
on remarquait, on admirait ses jambes nerveuses, d'une forme
exquise, et ses jolis pieds aux attaches délicates, seulement, l'on
ne songeait guère à ce qu'il pouvait y avoir dans ces jambes et
ces pieds.

Toutefois, comme elle était la plus charmante, la plus déli-
cieusement belle parmi les demoiselles du corps de ballet, on
lui donna une place dans la danse qui devait la mettre presque
constamment sous les lorgnettes des spectateurs.

Aux premières représentations, Flora fut beaucoup regardée
et lorgnée ; et l'on disait dans la salle :

-" Voilà une bien jolie personne.
C'était tout.

VIII

SOUVENIR DE MADRID

Le vicomte d'Ambresle s'était interrompu pour boire un
petit verre de chartreuse et allumer un second cigare. Invité
à reprendre son intéressant récit, il continua :

Il y avait cinq premières 'lanseuses, dont l'une, la première
dee çinq, avait un talent réel. Mais ne s'avisa-t-elle pas d
tomber malade: un chaud et froid, suivi d'une fluxion de
poitrine.

Grand embarras de la direction, désespoir du maitre de
ballet.

Voya.it cela, Flora dit à ce dernier, toute tremblante et
comme honteuse :

" -Monsieur, si vous le voulez, je remplacerai ce boir, ma.
demoiselle.. .mademoiselle.. .j'ai oublié son nom.

" -Vous ? fit le maître de ballet, regardant la petite dan.
seuse avec ahurissement.

" -Oui, monsieur, répondit-elle, en balbutiant, je crois pou.
voir. "

Il était deux heures de l'après-midi : vite, il y eut une répé.
tition immédiatement suivie d'une seconde ; on jugea que c'
tait assez. Flora avait été merveilleuse de grâce, de légèreté, de
souplesse, d'intelligence.

la pièce était sauvée.
Et les gens au théâtre restaient confondus de ne pas avoir

découvert que cette Espagnole qu'on croyait être de mince
valeur, était une danseuse hors l'gne.

Le soir,-c'était, si j'ai bonne mémoire, la quatorzieme re.
présentation,-Flora fut prodigieuse. Quel succès, mes amis,
quel succès ! On applaudissait à tout rompre.

A l'entr'acte, les habitués de l'orchestre et des avant-scenes
coururent dévaliser les bouquetières des environs, et quand la
belle senorita reparut sur la scène, au deuxième divertissement,
elle fut frénétiquement acclamée et ce fut sous une véritable
avalanche de bouquets et de fleurs qu'elle s'avança jusqu'i la
rampe pour saluer et remercier le public enthousiasmé.

Le lendemain, deux ou trois journaux parlèrent du triomphe
de Flora ; mais les jours suivants tous les autres journaux
firent à leur tour l'éloge de l'admirable danseuse.

Du coup, les recettes augmentèrent d'un tiers ; tous les soin
la salle était bondée, on refusait du monde. 2our voir Flora,
il fallait louer des places quinze jours à l'avance.

Les appointements de la nouvelle étoile furent portés à trois
cents francs : cent cinquante pour sai sauté, autant pour son
mérite. La direction ne se montrait pas généreuse ; mais Flora
ne se plaignit point, elle était contente.

Un journal avait dit, en parlant de la charmante, de la ra-
vissante danseuse : C'est une Papillonne.

Le mot eut vite fait le tour de Paris: et quand les specta
teurs rappelaient la jeune artiste, ils ne criaient plus . Florn,
Flora ! mais la Papillonne, la Papillonne, la Papillonne I

Le nom était joli, il lui est resté.
La pièce, à la Gaîté, eut trois cents représentations. Dece

théâtre, Flor a passa au Chatelet avec 1,000 francs par mou
pour danser dans une autre féerie. Nouveaux succès, noureaux
triomphes : Elle était en faveur auprès du public , elle était
son idole ; si on l'eût privé de la Papillonne, il y aurait eu une
émeute.

Flora était encore au Chatelet, mais à la veille d'entreri
l'Opéra, lorsqu'elle s'installa dans son petit hôtel de la rue des
Dames, qu'elle ne songe pas à quitter. Je vous l'ai dit, elleest
modeste dans ses goûts comme dans sa personne, vit presqr.
de rien, dépense peu, n'aime ni l'apparat, ni le luxa et cepeo
dant elle a soixante mille francs par an à l'Opéra.

-Mon cher vicomte, dit en riant Félicien Latapie, ce qu.
vous venez de nous raconter parait avoir fait impression su
de Veriraine, le voilà tout reveur.

Gardez ce numéro -pour le grand irage du moie d'Octobre
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Maxime tressaillit, releva la téte, et voyant les autres rire, Enfin, que vQus dirais-je? elle était jolie et belle à ravir et
il se mit à rire aussi. elle aurait tent la diable.

-Comte, ne nous avez-vous pas dit que vous étiez allé en La première fois que je la rencOntrai, noua ne fîmes qu'd.
Espagne I demanda de Nivoy. changer un regard et je sentis que son oeil noir avait fait pas-

-En efiet, j'y suis allé il y a quelques années etj'y ai passé ser en moi commo une flamie.
six mois très agréablement. A la deuxième rencontre, je devins sërieusement dprL. de

-L'Espag, a est un très beau pays, que je ne connais pas la belle Elvire.
encore, mais que je me promets de visiter prochainement, dit ENire est le nom qu'elle s'était donné au théâtre, mais elle
Latapie. s'appelait Dolorès.

-On ne saurait se dispenser de faire un voyage au delà des Je lui fis na cour, oh mais dans toutes les règles, et en
Pyrénées, opina de Nivoy. employant tout mon savoir-faire; d'ailleurs je n'avais pas à

-En Espagne, mon cher Félicien, dit d'Ambresle, toutes oc er autrement mon temps.
les femmes sont adorables. Peu à peu, Elvire S'apprivosa un peu, mais si peu, si peu

-Comme le, belle Flora Dans l'escalier ou sur le carré de notre étage elle con-entait à
-Oui, comme la belle Flora. On vante avec raison les beaux m'accorder une minute d'entretien, mais au premier mot

yeux des Andalouses ; mais qu'elles soient d'Andalousie ou de d'amour, efarouchie, elle séclipsait.
Castille, les femmes d'Espagne, dans leur beauté plastique, Lidylle amoureuse dura...
ont un je ne sais quoi de piquant, de poétique, et je ne sais -Quinze jours, fit d'Ambresle.
quels charmes séducteurs qu'on ne trouve pas chez les autres -. Non vicomte, quatre grands mois.
femmes d'Europe. -Cest beau.

-Hé 1 vicomte, et les Parisiennes ? -Mais mon amour éteignait, et voyez comme partout les
-J'apprécie fort les Françaises en général et particulièment femmes sont bizarres, c'est Elvire, si froide avant, qui s'était

les Parisiennes ; assurément elles ne le cèdent en rien aux Es- enflammé'; l'amour ou plutôt la passion, une passion terrible
pagnoles, mais elles ont un autres genre de beauté. avait envahi son cour et le ravegeait.

-C'est vrai, dit de Verdraine. Elle voulait absolument que je l'épousasse. Elle devien-
-Je le répète, continua d'Ambresle, une belle fille d'Es- drait folle et se tuerait, disait-elle, ai je ne l'épousais pas.

pagne est toujours une créature adorable, et le comte doit en ý1La foi, je ais plus qu'une chose à faire...
savoir quelque chose. -Votre malle, fit de Nivoy souriant.

-Mon cher d'Ambresle, je suis absolument de votre avis. -Vous l'avez dit. C'est que les Espagnoles ne sont pas
En amour, on passe volontiers d'une Française à une Espa- toujours commodes, et je pouvais craindre qu'elle n'en arrivât,
gnole pour revenir à la Française et retourner encore à l'Es- pour se venger, à me planter un poignard dans la poitrine.
pagnole. A ne vous rien cacher, mes amis, j'avais peur.

-Il y a l'attrait du changement, dit Félicien. Or, un soir qu'elle était à son théâtre, je me fis conduire à
-Et celui de la curiosité, ajouta de Nivoy. la gare où je pris le premier express pour revenir directement
-Et d'autres encore, amplifia le quatrième convive. en France
-Comte, avez-vous fait un long séjour à Madrid I demanda -Ainsi finit l'aventure, dit dAmbresle, et c'est ainsi

d'Ambresle. qu'elle devait finir.
-Mais oui, car de toutes les Espagnes je n'ai guère vu que -Et qu'est de. enue l'abandonnée? demanda Félicien. Elle

Madrid. m'intéresse, cette pauvre Elvire.
-N'avez-vous gardé de cette ville aucun doux souvenir? -Je ne sais pas, répondit le comte, je n'en ai plus entendu
-Oh I une simple aventure. parler.
-D'amour? -Quoi, rien, pas une lettref
-Je ne cours jamais après les autres. -Je ne lui avais pas caché qui j'étais, mais elle n'aurait
-De Verdraine, mon cher, dit de Nivoy, il faut nous ra- pas su où m'écrire; d'ailleurs elle était d'une fierté...

conter la chose. -Une fierté castillane, dit le vicomte.
-En vérité, cela n'en vaut pas la peine. -Si j'en crois ce qu'elle m'a raconté, elle descend d'une
-Si, si, dites toujours. grande et ancienne famille d'Espagne que les révolutions de
-Vous y tenez, soit c du reste je n'en ai pas bien long à la Péninsule ont ruinée; un de ses ancêtres aurait été minis-

dire. tre et un autre général en chef d'armée, son grand-père au-
-Tant pis, répondirent en cheur les convives. rit été tué dans une bataille ayant le grade de colonel.
-Voici donc mon aventure. -Cela est dans les choses possibles, répliqua le vicomte
En arrivant à Madrid le hasard me conduisit dans une hô- mais si l'on en croyait les Espagnols, ils seraient tous de race

teElerie où l'on me donna une chamqre à côté d'une autre oc- princière.
cupée depuis quelques mois déjà par une jeune artiste drama- Sur l'invitation de M. de Verdraine, ses amis se levèreut
tique qui, en attendent mieux, jouait des bouts de rôle d'ingéf et l'on descendit au jardin pour changer d'ail e
nue au Th-&tre-Rooal. Le comte et le vicomte causaientm archant côte à côte.

Elle vivait seule, ayant perdu a mère l'annde précédente, .- Croiriez-vous, pAeEbresle dit tout à coup Maxime, que
ce queDj'appris plus tad. je ne connais pas encore le foyer de la danse à l'Opéra i

Elle n'avait pas encore dix-neuf ans, et c'était bien la plus -Je vous crois parfaitement, attendu que certains privilé
délicieuse créature que l'on pût voir. giés seuls y sont admis. Mais je vois où vous voulez en venir-

Elle avait de magnifiques cheveux noirs et des dents super- vous désirez que je vous ouvre la porte de ce Cénacle?
ldes, petites, bien rangées et blanches comme l'ivoire le plus -Eh bien, ou l
pur, de riches perles d'Orient dont une bouche adorable était -Peut-être désirez-vous aussi être présenté à la belle Flort?
l'écrin, son visage, un pet& ple, comme celui des Mauresques, -Dame: Pourquoi pas?
était d'une douceur angélique; ses yeux, d'une clarté étrange, -Hlé 1 hé 1 comte, est-ce que las aujourd'hui de la Fran-
vis, profonds, pénétrants, avaient cependant une expression çai-e, vous voudriez etourner à l'Espagnole!
de langueur indéfinissable qui troublait jusqu'au fond* de -ohn pas le moins du monde.
l'&me. -C'est que, comme votre belle Elvire de Madrid, la auap..

Son corps était comme moulé, tant toutes les lignes ea lonne est capable, elle aussi, de tenter le diable. Certes, vous
étaient correctes. Elle avait un port de reine et l i ait tes u li grand vainqueur, car vous possédez des moyens de
dit vraiment qu'elle était faite pour porter un diadème. séduction que beaucoup d'autres ont pas, mais je vous ai dit

09liuMéro vous donne une chance de g&gner 200 pistvesà
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ce qu'est Flora, et je vous ai parlé de certaines défaites succes- Ix
sives qui doivent donner à réfléchir. Mon cher comte, en
amour comme en guerre, il arrive fatalement un joum où LA PRiÉsrNTATIoN
chacun a s"n Waterloo.

-D'Ambresle, prenez garde, vous allez me donner l'envie... Le vendredi, excepté en été, alors que la haute société a
-De vous risquer dans cetto aventure I Mais, mon cher, dés:ertd Paris, la salle de l'Opéra est presque toujours remplie

vous l'avez cette envie, et ce n'est pas moi qui vous l'ai par un public de choix. Il est rare que le vendredi les loges
donnée. et les fauteuils loués à l'année ne soient pas occupés par leurs

-Où voyez-vous cela ? titulaires.
-Dans vos yeux. Le soir dont nous parlons, jamais deut.etre on n'avait vu
-Après tout, il n'est pas défendu d'essayer. autant d'habits noirs aux fauteuils d'orchestre, autant de
-Sans doute : seulement... Qui s'y frotte s'y pique ! magnifiques toilettes et jolies femmes dans les loges : partout
-11 y a une manière de prendre les ronces. des épaules et des bras nus, ceux ci'chargés de pierreries qui,
-Quand elles n'ont plus de piquants. avec les agrafeset les bouquets de diamants aux corsages, les
-D'Ambresle, seriez-vous jalou::. aigrettes et les diadèmes dans les cheveux, scintillaient, croi
-Jaloux, moi 1 Dieu nie garde de cette maladie ridicule et! sant leurs feux sous l'éclatante lumière des lustres.

bête 1 La salle, enfn, avait l'aspect animé, joyeux, superbe d'un
-Ma présenterez-vous à Mlle Flora l soir de première. A l'orchestre, aux amphithéâtres, dans les
-Vous y tenez absolument? loges, aux galeries, pas une place vide.
-Oui. Mais ce n'est pas dans la salle, c'est derrière le grand ri-
-Vous a-t-elle vu déjà ? deau de la scène, derrière les décors, au foyer de la danse que
-Jamais. Où voulez-vous qu'elle m'ait vu ? nous prions le lectéur de nous accompagner.
-C'est juste. Et vous, comte, vous ne l'avez encore vue Le vicomte d'Ambresle et le comte de Verdraine venaient

que sur la scène ? d'y entrer. Leur tenue était irréprochable ; ils avaient l'habit,
-Oui, sur la scène, répondit Mèxime. la cravate blanche et des gants immaculés. Ils se tenaient à
Après avoir un peu hésité il ajouta: l'écart et faisaient peu attention à cinq ou six messieurs qui
-Deux ou trois fois, le hasard me l'a fait rencontrer dans riaient avec les danseuses et leur adressaient des madrigaux

la rue. plus ou moins spirituels.
-Et malgré le voile épais qui cache son visage quand elle Les dames du orps de ballet étaient déjà presque toutes

sort à pied, vous l'avez reconnue ? dans le foyer ; les unes étaient 'debout, formant des groupes
-Mais... oui. charmants, causant et riant entre elles; les autres, plus gra
D'Ambresle s'arreta, posa sa main sur le bras du comte, le ves, étaient assises sur les divans; elles regardaient et de

regarda fixement et sourit. temps à autre, une répartie, une saillie, un mot vif les fai.
-- Hein, que voulez-vous dire 1 saient sourire. Quelques-unes essayaient une pirouette ou un
-Hé, parbleu, que vous êtes amoureux de Fiera. entrechat.
-Eh bien, quand cela serait, répliqua le comte d'un ton Les messieur dont nous venons de parler, ils n étaient pas

vif, vous on avez bien été epris vous-même. plus de six, dérangaient bien un peu les groupes, mais ils se
-C'est vrai, seulement... . . reformaient aussitôt; car, nous e-yons le dire, à la Jouange
-Achevez. de ces demoiselles, elles n'ayportaient pas une grande atten.
-Moi, comte, je ne suis pas un entêté comme vous. tion aux compliments quelque peu banals qui leur étaientadres
-Ce qui signifie? sés. Une dizaine sèulement se montraient moins indififérentes,
-Que si vous entrez en lutte, je crain beaucoup pour et avec autant de grâce que d'à-propos savaient répondre et

votre amour.propre et votre orgueil. tenir tête aux galantins, qui auraient bien voulu se permettre
-Je ne risque, après tout, qu'une défaite pareille à la certaines libertés rigoureuserpent défendues.

vôtre. Eu vérité, ces hommes faisaient tacha au milieu de ces gra.
-Il vous seluble. Mon cher comte, il y a des vaincus qui cieuses jeunes filles pour la plupart fort jolies.

restent debout et d autres qui restent couchés sur le carreau, L-s pantalons et le noir des habits étaient choses réellement
moi, j'ai sauv4 mon amour.propre par une retraite prompte et iaid,-a a côté (le ces jambes serrées dans' des maillots couleur
honorable ; vous, j, le repète, 'ous êtes un entêté... Enfin, chair, de ces petit§ pieds légers emprisonnés dans du ratin;
ceci est votre affaire,je ne veux pas %ous donner de conseils, de ces jupes courtes, de ces étoffes de gaze aux couleurs %ives
car vous pourriez croire. que je suis jaloux. Vous savez ce semées d'or et d'argent, constellées d'étoiles; (le ces têtes
qu'est Fiera, vous n ignorez pas à quelle femme extraordinaire charmantes ornées dé fleurs ; de ces bras nus, blancs comme
vous aurez à faire, et je vous dis encore, pour finir . Qui sy l'albâtre, et de ces ravissantes épaules également nues, à la
frotte s'y pique! . peau satinée et légèrement estompées de carmin.

-Me voilà prévenu, et je vous pose de nouveau ma ques Le ballet faisait partie du troisième acte; à ce moment, le
tien : me présenterez.vousl • deuxième acte venait de finir, on était à l'entr'acte.

-Je ne peux pas vous refuser cela. Flora n'était pas encore descendue de sa loge et le comte et
-Alors, quand ? •e vicomte attendaient.
-Ce soir, jeudi, l'Opéra est fermé , mais demain, si cela L& grésentation ne pouvait se faire dans la loge de la dan

vous convient... seuse où jamais d'autres pérsonnes que le coiffeur et Iliabil-
-Parfaitement. Mlle Fiera sera au théâtre ? leuse n'étaient admises. On avait beu unipéu'essayé de forcer
-Oui, Pile est du ballet. la consigne , mais Flora avait manifesté son mécontentnîent
-En ce cas, c'est dit, demain. et des irdres sévères avaient été donnés par l'administration
-Nous dLierons ensemble, si vous voulez. aux garçons de service pour que les personnes étrangères
-où ? fussent éloignées qussi bien deï loges desAdanseuses que de
-Au café Anglais. celles des chanteuses. De plus, Flora, qui se faisait toujours
Le comte et le vicomte rejoignirent les autres jeunes gens, accompagner au théatre par sa temme de chambre, avait cette

qui s'étaient assis à l'ombre d'un polonia et se mêlèrent à leur femme fidèle et dévouée pour défendre sa porte.
conversation. La Papillonne fit enrn son entrée dans le foyer.

Ses camarade. les premieres danseures, vinrent avec em-
pressement lui serrer la main; les autres danseuses la sa
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luèrent eveo un respect affectueux., on voyait touti de suite porte d'où elle.viînt et.qui la donne, l'amitié sincère eut çe
que ptr sa modestie,' chose rare chlez es artistes, par ita- qu'tl y a de plus précieux au monde.
cieuseté et son affabilité, Flora avait ' su s'attirer les sympa- -Cest très bien, monsieur le comte, et vous mériteriez
thties et l'amitié de tdutes des dames. d'étro mis à lprouve, riposta Flora on riant

-où en est.on 1 deuanda-t.-elle.. -Je suis prêt à la subir, mademoiselle.
Le troisième acte est annoncé; on va lever le riJea Lu jeune fille enveloppa encore Io comte do son regard trou-

-Merci; nous avons encore un quart d'heure : je ne tuis blant.
pas en rotard, ajouta-t-ellu avec un dou. sourire,et en laissant -Mas, messieurs, reprit-elle, pourquoi ne vous assoyez-
voir un peu le pur émail de ses dents merveillnusement belles. vous pas 1 voilà des sièges

Le comte de Verdraine, ébloui, la dévorait .e4 yeux.1 Et reprenant place dans son fauteuil, elle ajouta'
Elle s'assit dani un fauteuil, appuya légèrement ses mains -J'ai encore cinq minutes à veus donne,.

sur ses jipes, relevées un peu plus qu'elle ne le voulait, ?t Les deux hommes s'omirent et la conversation continua,
jeta un regard rapide autour du foyer. Elle vit d'Ambresle plus s sur les cliora du jour. Flora se montra tour
qui, de loin, la saluait. Elle rendit le salut en inclinant la à Lour enjouée et grave, uais toujours spirituelle et pleine de
tête et en ébauchant pn sourire. réserve et de dignité. On voyait que, malgré sajeunesse, elle

Elle portait un costrmè blanc parsemé de paillettes d'ar. connasait la vie, les hommes et les choses; on sentait qu'elle
gent; elle avait, comme les autres danseuses, les épaules et avait eu de longs jours de misère, qu'elle avait souffert et que
les bras nus, des épaules superbes et des bras charmants ; au- c'était surtout à la dure école du malheur q'elle s'était mùrie.
cunt bijou: ni bracelet, ni bague, ni boutons d'oreilles, ni La causerie fut interrompue par un régisseur qui partt à
broche. Pour tout ornement, elle avait seulement placé dans l'entrée du foyer et dit
ses cheveux une rose blanche à feuilles et pétales d'argent. -Mademoiselle Fiera 1

Elle n'en était que plus ravissante, et, en la regardant, on Li danseuse A leva, aussitôt, salua de la main le comte et
se demandait s'il pouvait exister une femme plus parfaite, le vicomte et, légère comme un oiseau S'envola.
une aussi adorable jeune fille. Au milieu de cet essaimu de jô- -Mon cher, dit d'Ambresle, nous n'avons plus rien à faire
lies illes qui l'entouraient, elle brillait et attirait les regards ici, allons-nous-en,
comme la reine des fleurs au mnilieu d'un parterre. -Purquoi si vite Attendons la fia du ballet.

Le comte de Verdraine était plongé dans une sorte d'ex- our la revoir
tase qui aurait duré longtemps, si le vicomte n'eût pas touché -Oui,
son bras en lui disant tout bas: -Inut!t o a

-C'est le moment, allons au foyer; elle remonte dans sa loge, remet son costume de
Maxime suivit son ami qui s'avançait vers la belle danseuse ville et quitte le théâtre immédiatement.
Arrivé près dg )a jeunlfille, d'Ambrosle s'inclina profond. -Ah !... Alors...

ment, comme s'il eût étd devant une reine, puis il lui dit -. -Eh bien
-Madempisello F)ora veut-elle me permettre de lu pré.

senter un de mes amisi EAon o s
De sa voix douce et harmonieuse, la, jeune fille répondit: lIes (eux amis se firent ouvrir une porte qui communiquait

-. cela vous'lait plaisir ainsi qu'à votre ami, monsieur le avec la salle, et debou à l'
vicomte, je le veux bien. assistèrent à la dernière partip du ballet.

-Mademoiselle, dit-il, j'ai lhonneur de vous présenter M. Comme toujours, Flora, fut applaudie à tout rompre, rap-
le coDite Maxime de Verdraine.. pelée, acclamée.

Si les deu:ç amis n'çussent pas ét4 aussi émus l'un que }'au-. Il semblaitau comte de Verdraine qu'il avait a part des
tr, ils se seraient aperçus que le mouvenient fait pur la dati- applaudissements des spectateurs; il était grisé, fou. Et il se
senuse était un haut-le-corps; ils auraient vu également le jurit que la ravissante danseuse serait à lui.
combre eclair qui travers son regard et s'éteignit aussitôt; Les deux amis attendirent l, fin de l'acte pour sortir du
ils n'avaient pas remarqué davantage qu'elle avait pali, car théâtrc.
ausit6t le rouge. était revetu sur ses. joues et -avait envahi -Eh bien, demanda d'Ambreste, quand ils furent sur le
son front. Ils n'avaiînt rien vu. boulevard ôtes-vous satisfait 1

C'est que Flora savait dissimuler ses impressions, c'est -C'est-à-dire, mon ami, que je suis au paroxysme dc l'n-
qu'elle avait une puissance de volonté extraordinaire, et que thousiasme; il me semble que je ne suis plus -ur li terre, que
toujours elle pouvait se contenir et se rendre maîtresse d'e)lo- je viens dtre transporté au septième ciel.
Mmna -En effet, voilà de l'enthousiasme.

Aussi, s'étant levée et ayant salue le comte avec une grace -Quelle adorable créature, vicomte; mais elle est divine,
charmante, ce fut d'une voix parfaitement calme et ayant sur cette femme!
les lèvres soin adorable sourire qu'elle répondit: -Oui, c'est connu, Mlle Flor est une merveille et vous en

-Je "ous remercie d'avoir bien voulu me présenter votre ètes.éperdument épris.
ami, monsieur le vicomte. -C'est vrai, mon ami, je ne peux pas le nier, ce qui serait,

Et, se touroant de ùoue«ti vers de driilleurs, une insigne -sottise Quand on aime une femme
-Monsieur le comte,- continua-t-elle, je suis très flattée qt pareille, -on ne le cache point n le crie à qui veut l'entendre.

ins honorée de faire aujourd'hui votre connaissance. -Ce qui serait, selon moi, une autre sottise. Quand on
-L'honneur est tout pour moi, md oiselle, rélu de ie une fe e comme Fr, on ne l dt à personne, et si

dé Verdrainîe assez gaucbement. l'on a l'ineffable bonheur den étre aimé, la pire des sottises
-Je ne suis qu'une danseuse, n)ionsieur, dit Flora avec un serait de l crier à qui voudrait l'entendre.

mouveau sourire, mais qui i ressemblait pas au précèdent. -C'est une théo'ia qui vous est personnelle.
-Oui, une danseuse, répondit le comte, dont on doit s'es- *-Qu'importe si elle est sage?

tmer heureux et fier 'êtie l'amui. '-Pourtant, mon cher vicomte, ilne semble que si l'on est
-Je mo demande ce que peut valoir mon amitie, lit Flora lier d'etré aimé dune femme charmante, belle entre toutes, ce

e enfor..:ant son regard daims les yeux du comte. n'est point pour le cacher à tous les yeux, mais au contraire
Il n un instant comme étourdi, tellement la flainmmie du pour sen faire honncur.

rird de la jeune fille l'avait troublé, puis il répondit grave- -Question de vanité et 'amour-propre, de Veraine; un
bonheur caché a s.i saveur ou, ce qui revient ait nième, un

-Elle a un prix inestimable, îdniel-oe-oimiiîti- Jout secret à deux a ses voluptés. Mais nous n'avonl pls à
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discuter ; comme vous le disiez tout à l'heure, mon chor
comte, ce sont mes idées et je n'ai point la prétention de les
faire partager aux autres.

Après un court silence, d'Ambreslo reprit
-Mon cher comte, recevez mes félicitatin-; sincères.
-A quel propos ?
-Mais sur le succès que vous avez obtenu ce soir.
-Expliquez-vous mieux.
-Mile Flora vous a fait un accueil que vous pouvez consi-

dérer comme une faveur rare, je puis même dire exception-
nelle et dont vingt autres seraient jaloux. Elle a été pour
vous d'une amabilité qui m'a surpris ; elle vous a accordé des
regards, des sourires dont elle ne gratifie jamais mnie ses plus
anciennes connaissances, et non seulement elle vous a permis
de lui dire bien des choses, mais elle vous a répondu. Il est
évident que vous lui avez plu, car jamais, vous entendez,
comte, jamais elle n'a été gracieuse avec un autre comme elle
l'a été avec vous.

-Vraiment, vous avez remarqué cela 1
-Je n'avais pas un bandeau sur les yeux. Je vous ai

parlé de la fierté de 3111e Flora, de sa froideur dédaigneuse,
eh bien, à votre vue, cette glace s'est fondue. Beaucoup
d'hommes lui ont été présentés parmi les plus riches, les plus
distingués, les plus haut placés ; toujours elle répondait par
un mouvement de tête et quelques paroles brèves ; jamais un
sourirb, à peine un regard distrait, et c'était tout ; et si les
importuns essayaient d'insister, elle leur tournait le dos sans
façon, allait vers une de ses camarades et lui prenait son bras
comme pour causer avec elle, mais n'ayant absolument rien à
lui dire. Enfin, comte, vous êtes en bon chemin.

-Vous trouvez ?
-Je connais Mlle Flora mieux que personne, mon cher, et

je crois qu'une nouvelle victoire vous est réservée.
-- Croyez-vous cela sérieusement ?
-Quand un sceptique comme moi croit à une chose, c'est

toujours sérieusement ! Done, je le répète, vous pouvez vous
faire aimer, à moins...

-Achevez, vicomte.
-A moins que comme celle d'un mauvais général d'armée,

votre tactique ne vous conduise qu'à un échec.
M. de Verdraine eut en même temps un regard et un sou-

rire superbes.
-En amour, répliqua-t.il avec un fort grain de fatuité, je

n'ai pas la réputation d'être un maladroit.
-Hé, lié, don Juan lui.meme n'a pas toujours été heureux.
-Je ne suis pas don Juan.
-Vous voulez dire que vous avez été toujours.heureux.

C'est parfait. Ayez donc confiance en votre bonne étoile, mon
cher comte, et tâchez qu'elle soit plus brillante que jamais
quand viendra l'heure du berger. Qu'à vous done, mon cher,
revienne la gloire d'une conquête qui est la plus difficile que
'e Connaisse.

-Cette gloire, vic.omte, je l'aurai
FIN DE LA QUATRIÈME PARTIE.
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2o " Disparu
3e " Le Détective et ire partie de

Floréal
2e partie, Dans les Mines
3e " La Famille Charlot

L'Antre du Crime :
Ire partie, Les deux bandits
2o " Un vol sinistre
Se " L'amour c'est le ciel
4e " La chasse aux médailles
5e " Le Meurtre
6e " Un Amour Secret
7e " Le Fils du Condamné
Se " La Fée des Saules
9e " La Fiancée de la mort

10e " Une Nouvelle à sensation
le Le Châtiment

Le Chemin des Larmes:
Ire partie, Un. Amour déçu
2e " La demande en Mariage
3e " Le Drame Conjugal
4e La Misérable

o vous donne fie ebance de gagner $20.O00



552 LA BIBMOTHEQUE A OJIQ CENTS

LA FIN DES TEMPS APPROCHE

LE GRAND JOUR ARRIVE!

$300.00 A ETRE DONNÉES 30000
LE 8 OCTOBRE 1888

-Quoi ?

- Voulez-vous savoir?

- Eh bien!

Nous allons vous le dire.

4 VENEZ AGHETER LES ŽNUMEROS DE BIBLIOTHEQUE A CINQ CENTS" QUI VOUS
MANQUENT DEPUIS LE 8 AVRITW.1888.

POUR PASSER L'HIVER $200.00 VOUS VOILA DEJA RICHE

Le 8 OCTOBRE, GRAND TIRAGE des

deI L A L

$200 pour la Ire Prime. - 100 primes de $1.00 chacune,

La B1bLIOTHEQUE A CINQ CENTS est en vente, dans tous les Dépots de journaux et r:

Bureau du Journal, 1540 rue Notre-Dame.

H.TEZ.VOUS ! QU'ON SE LE DISE ! HATEZ.VOUS,!

TJ4PSUKERXE G<~ÂLZ, 45 PLAce J~c~nei.C,~rt1vr. Montr~aT.

rEME 71:V


